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Puisqu’un cœur isolé continue à battre en laboratoire…

 


CHAPITRE PREMIER

Le ciel roulait des nuages noirs que le soleil perçait de plus en plus malaisément. La Cité Mère dormait depuis deux jours après la grande fête du Renouveau qui, pendant quarante-huit heures, avait maintenu les foules sous pression dans les salles de spectacle, sous les chapiteaux, dans les stades et les palais des sports.

Jadis, la guerre atomique avait ravagé la planète.

Aujourd’hui, on repartait pour ainsi dire de zéro avec la pollution atmosphérique provoquée par les usines innombrables qui cernaient littéralement la ville et ses trente millions d’habitants. Les pluies acides avaient dévasté les forêts, les prairies. Un nouveau groupement des Verts existait, mais il prêchait dans le désert, se brisait les dents contre l’armure des puissances de l’Argent.

A travers son agrandisseur, Abel 6666-4bis AG, Grand Héros de Silicon Valley, Envoyé de Irata Communication, Intermédiaire de Xeroxa-Fortunex, Vainqueur d’Attila, Tombeur de l’Organisation, etc., observait des touffes d’herbe et quelques dizaines de fourmis sur l’angle de la terrasse située au 12e niveau. Top-secret ! Il n’en avait parlé à personne, attendait encore avant de crier victoire. Car, si la vie animale et végétale renaissait au cœur de la Cité Mère cela signifiait que la terre redevenait saine. 

Dora 5980-02 passa, nue, ses longs cheveux détrempés par l’eau de la douche, et demanda :

— Quand vas-tu le chercher ?

— Dans une heure, répondit Abel sans se retourner.

Il y avait d’abord eu, chronologiquement parlant, la fourmi. Toute seule. Comme égarée sur cette énorme plaque de bétonrexylium formant la terrasse du parking rotatif. A ce 12e niveau se trouvaient les postes de dépoussiérage et de lavage automatiques. Une fuite d’eau formait un mince filet liquide à partir du robinet. L’eau pure courait entre les dalles, de joint en joint et s’évacuait en bordure de la terrasse, précisément là où la fourmi s’était montrée pour la première fois, et où le premier brin d’herbe avait poussé…

Où il y a de l’eau, il y a de la vie.

Les pensées d’Abel dévièrent : lors d’une conférence donnée à Tokyo en 1981, le M.I.T.I. (ministère japonais de l’industrie et du Commerce extérieur) avait annoncé, après les quatre premières générations d’ordinateurs, l’arrivée de la « cinquième génération d’ordinateurs, des machines douées de la parole, de la vue et d’une intelligence proche de l’intelligence humaine ».

Des générations s’étaient écoulées, un cataclysme avait ravagé la planète mais, aujourd’hui, la prédiction des Japonais se réalisait : Babar TZO 88952, le microprocesseur d’Abel, était en train de devenir « Ordinator-Ocularis » dans le laboratoire de « La Voûte ». Abel était ému comme un futur papa. Ne savait que faire pour tuer le temps, fumait tube eupho sur tube eupho, regardait sa montre à diaz toutes les deux minutes. 

— Ce type, fit Dora en se séchant vigoureusement les cheveux, ce Sudam, machin, truc de Cochabamba, tu sais ce qu’il est devenu ?

— Tu parles de Don Josu Huanta de Cochabamba. Non, nous ne savons pas ce qu’il est devenu. Pourquoi cette question ?

Dora se colla sous le séchoir, actionna le clap de distribution d’air chaud.

— Il a dit qu’il te poursuivrait jusqu’à ce que mort s’ensuive, ou quelque chose d’approchant, dit-elle paupières mi-closes. Tu ne crois pas que ces paroles méritent de retenir ton attention ?

Abel pivota vers elle.

— Ils sont plusieurs centaines à vouloir me poursuivre jusqu’à ce que mort s’ensuive. Cela dure depuis des années. Depuis que je suis devenu agent du gouvernement, puis Grand Héros. C’est le revers de la médaille. T’as de beaux seins, tu sais…

L’inactivité le rendait super-actif sur le plan sexuel. Il débordait d’énergie et avait besoin d’une soupape. Dora le regarda marcher vers elle, stoppa le séchoir et se leva. A son regard elle savait qu’il la prendrait sur la moquette, ici même, sans entrée en matière.

Il mesurait toujours 10x10x5 mais pesait environ dix grammes de plus, et, au milieu du capot, portait maintenant un minuscule objectif de caméra. Son œil ! son globe oculaire (du latin ocularis), son regard ! Ainsi qu’on le lui avait recommandé, Abel se plaça face à l’objectif. 

— Bonjour, Babar, c’est moi Abel.

Le micro eut un ricanement.

— Salut, mon pote. T’es tout à fait comme je t’imaginais. Top. Plutôt beau mec. M’étonne pas que toutes les nanas te tombent dans les bras. Top. A part mon œil, sais-tu que j’ai été amélioré ? Avant je ne pouvais traiter que dix à cent mille opérations logiques par seconde, ou LIPS. A présent je suis capable d’en traiter cinq millions. Top.

Abel le saisit et le passa à son cou.

— Très bien, fiston, mais as-tu des sentiments humains ?

— Tu rigoles ? J’ai des sentiments au silicium. Des sentiments plus raffinés par conséquent. Top. Vous, les humains, êtes à la bourre de plusieurs générations. Top. Il est dix heures, six minutes et cinquante-cinq secondes. Top, top, top.

Abel quitta le labo, grimpa dans son glisseur 6000 et le laissa fuser jusqu’à la dernière bande de circulation. Celle qui courait à la hauteur des derniers étages des tours et des immeubles-bulles. Celle qui était réservée à la police, à l’armée et aux Grands Héros.

— Quel effet te procure la vision, Babar ?

— C’est beau, mon pote. C’est beau mais c’est triste. Tous ces nuages noirs, toute cette brume, tout ce crachin, cette suie, ce bétonrexylium, ce vélax, ce plastex… Les hommes ne sont pas raisonnables. Top. Sont en train de foutre la merde sur cette malheureuse Terre. Top. T’es suivi, mon pote.

— Tu sais ça comment ?

— Depuis ta poitrine j’ai une vue imprenable sur le rétro-panoramique. Un glisseur rouge suit la même route que toi à deux bandes de distance. Top. Autrement dit à quatre heures arrière.

Le regard d’Abel plongea dans le rétro-panoramique, localisa le glisseur rouge, revint se poser sur l’œil du microprocesseur.

— Qui est-ce ?

— Je suis voyant, mon pote, pas clairvoyant. Néanmoins j’peux te dire que c’est quelqu’un qui s’intéresse à ta pomme. Top.

— Ce glisseur est depuis longtemps dans notre sillage ?

— Depuis notre sortie du labo. Il te suivait peut-être depuis que t’es parti de chez toi mais comme je n’étais pas encore dans la course ne compte pas sur moi pour te le confirmer. Top. Pouf, pouf…

— Qu’est-ce que tu as ?

— J’ai un redémarrage difficile, je fatigue… Faut que je m’habitue à ces nouvelles bobines. Top. Finalement c’est pas marrant d’avoir été « humanisé ». D’ici à ce que j’me mette à avoir des rhumatismes y a pas des kilomètres. Top. J’étais plus peinard avant, moi…

Abel eut un rictus. Il ne savait pas si le fait que Babar soit humanisé était une bonne chose, se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de le laisser dans son état primitif de bon et loyal petit microprocesseur TZO 88952. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire, mon pote ?

Ah ! Oui ! Ne pas oublier que Babar avait désormais un œil ! Et quel œil ! Apparemment rien ne lui échappait !

— Dis donc, tu vois tout ?

— Pour sûr, mon pote, je suis équipé en conséquence. Top. Zoom sur objectif super-puissant et tout le tralala… J’ai une bardée de micropuces sous le capot, des logiciels en veux-tu en voilà, des progiciels itou, si bien que je suis capable de tout te dire sur n’importe quoi. Top. T’as l’air fatigué, mon pote ?

— Heu !

— Tu baises trop ?

— Il y a un peu de ça, avoua Abel qui reconnaissait volontiers avoir périodiquement le feu au pénis. Mais je plonge dans le sexe quand je ne suis pas en mission. Cela me déprime.

— Depuis quand es-tu déprimé ?

— Trois à quatre semaines, depuis que Los Maples m’a mis en congé.

— Tu voulais être en congé ?

— Oui et non… Mais je ne supporte pas de rester sans travailler. J’ai l’impression d’être mon grand-père.

— Parle-moi de ton grand-père.

Abel lui jeta un regard torve.

— Tu joues à quoi, Bidule ?

— Au psychiatre. Je suis programmé pour. Top. Je peux aussi faire le médecin, l’écrivain, l’architecte, le conseiller en dépannage électronique ou mécanique… Mais je ne pige rien de rien aux fables de La Fontaine. Exemple : Corbeau sur arbre. Corbeau tient fromage dans bec. Renard dit : Tu as une belle voix chante. Renard mange fromage. Top. A mon avis c’est idiot. Mais il paraît que je me trompe, que je ne comprends pas le drame psychologique de la fable. 

— C’est probablement parce que tu as un raisonnement au silicium ? ironisa à peine Abel.

Babar déclencha son hurleur, coupa tout, lâcha en rafale :

— Alerte ! Missile ! Ejection immédiate mon pote ! Sinon on crame !

Abel entrevit un trait de feu, enfonça le clap d’éjection. La détonation l’expédia avec son siège et un quart de cockpit dans l’espace, à deux cents mètres du glisseur que le missile craché par le glisseur rouge toucha à la même seconde. Charge creuse 898 LMP. Le véhicule éclata en un millier de morceaux qui, à leur tour, s’émiettèrent en un millier de fragments. Tout cela sans bruit, avec cependant une lueur éblouissante du genre flash et quelques fulgurations du type éclair de la coupelle…

Le glisseur rouge fuyait vers les bandes de circulation inférieures tandis que deux appareils jaunes de la police le chassaient. De trop loin pour avoir une chance quelconque de le rattraper…

— Ben dis donc, mon pote, on a eu chaud, émit Babar de sa voix synthétique et donc dénuée d’intonations.

Abel tira la manette et le parachute directionnel se déploya avec un claquement sec.

— Sans toi, Babar, j’étais cuit !

— Y a pas de quoi, mon pote. Top. On m’a dit plusieurs fois que t’étais un mec irremplaçable et qu’il fallait que je veille sur toi comme sur la prunelle de mes yeux. Pardon : de mon œil. Top. Il est dix heures quinze minutes et trente secondes. Top, top, top.

Un hélico jet de ramassage piquait sur Abel.

Sur l’écran du bloc informatique, le visage de Los Maples était légèrement allongé en raison d’une distorsion passagère d’amplitude sur le réseau.

— Vous avez eu de la chance, Abel.

Ceci dit sans regarder Abel mais les fesses de Dora qui faisait de la gymnobic dans l’autre pièce. Abel fit un geste et la cloison redevint opaque. Il dit :

— Je ne tiens pas à vous priver du spectacle, mais j’ai remarqué que vous n’avez pas la faculté d’admirer le petit cul de Dora et de converser sérieusement en même temps. Me trompé-je ?

Los Maples eut une moue, admit :

— Non. J’ai un côté contemplatif qui empiète sur mon côté actif. Bref : avez-vous eu de la chance ?

Assis sur la moquette et sur ses talons, Abel se relaxait à la manière des anciens pratiquants du Soong Su. Il secoua négativement la tête.

— Ce ne fut pas de la chance. Sans Babar j’y passais ! Le coup était parfaitement monté, depuis l’attaque jusqu’au mouvement de fuite vers le secteur des Hachchâchis interdit à la police…

Il tira doucement sur son tube eupho. Il n’y avait pas un souffle d’air dans la pièce et la fumée monta jusqu’au plafond comme un fil de laine. Babar reposait sur un meuble, voyant vert allumé, objectif panoramique captant simultanément une foule d’images. Los Maples dit :

— Dul Napo a disparu. 

Les sourcils d’Abel s’arquèrent.

— Dul Napo ?

Le visage de Los Maples cessa d’être long, redevint tout simplement ovale et Abel se fit la réflexion que cela lui allait tout de même mieux. Los Maples dit :

— Il s’agit d’un savant, un chercheur qui, contrairement à nombre de ses confrères, découvre assez souvent quelque chose d’utile à notre société. Notamment dans le domaine de la cybernétique.

Abel écrasa ce qui restait du tube eupho dans un énorme cendrier de cristal.

— Quand a-t-il disparu et en quoi cette disparition peut-elle nous concerner ?

Le visage de Los Maples s’écrasa fugitivement, fut normal un instant, s’élargit, demeura ainsi. Il devait certainement voir Abel tel qu’il était car ses traits ne marquèrent aucun étonnement. Il dit :

— Elle ne nous concernerait effectivement pas s’il ne s’agissait de la disparition d’un troisième savant en six semaines. Trop c’est trop.

Abel se massa le nez.

— Ces trois chercheurs détenaient-ils des secrets, ont-ils fabriqué de l’or, des diamants, le fluide invisible, un compensateur de gravité grand comme un dé, l’élixir de jeunesse ?

— Non. En outre, le résultat de leurs travaux était connu de tous, régulièrement imprimé dans la revue spécialisée Le futur imparfait. On ne peut même pas parler d’espionnage économique ou militaire puisque les États-Unis Mondiaux sont liés par les mêmes intérêts.

Dora passa, à poil, adressa un clin d’œil au directeur de « La Baignoire » et de « La Voûte ».

— Bonjour, ça va ?

Elle avait une fantastique poitrine, une taille de guêpe, une croupe incroyable. Les yeux de Los Maples lui sortirent des orbites. Il sourit.

— Ça va très bien, merci, et vous ?

— Au poil, fit Dora en disparaissant dans la salle de bains.

Abel regarda les yeux de Los Maples se remettre en place et demanda :

— Croyez-vous qu’il puisse s’agir d’une action menée par le Consortium, ou par Don Josu Huanta de Cochabamba, ou par tout autre organisation subversive ?

Los Maples eut soudain l’air très las. Il n’était pas très costaud, n’avait pas une santé de fer, estimait quelquefois que trop de responsabilités pesaient sur ses épaules qui, bien que pas frêles, n’étaient pas celles d’un débardeur.

— Je ne sais pas. D’autant que rien n’indique que ces savants aient été enlevés. On a au contraire le sentiment qu’ils se sont éloignés volontairement des leurs, de leur laboratoire, de tout ce qui formait en somme la base de leur existence. Des savants fugueurs, ça ne s’est jamais vu.

— Quel âge ont ces gamins ?

— Entre soixante et quatre-vingt-deux ans. Non, je ne pense pas qu’ils soient partis avec une jeune fille…

Son regard dévia, se posa sur Babar immobile sur son meuble, voyant vert allumé mais non clignotant.

— Votre super-micro aurait-il une solution à nous proposer, Abel ? Je veux dire à propos de la disparition de ces trois scientifiques…

— Posez-lui des questions et nous verrons.

Los Maples demanda :

— Trois savants ont disparu, Babar. Ils s’occupaient respectivement de cybernétique, de mathématiques astronomiques et de mutations génétiques. Leurs occupations sont leur seul point commun. L’un est marié, l’autre divorcé, le troisième veuf. Le premier vivait dans le deux cent quarante-troisième arrondissement, le second dans la Cité des Fleurs, le troisième dans la Résidence des Précieuses…

Il donna ainsi de nombreux renseignements, plus qu’il n’en fallait à un micro ordinaire raisonnant à partir de règles du type « Si… Alors ». Et, lorsqu’il se tut, Babar fit tourner ses bobines et demanda :

— Au lieu de me gaver d’informations explicites comme : « Jules est le père de Jacques, Jacques est le père de Marc, donc Jules est le grand-père de Marc », veuillez me simplifier la tâche en me donnant des règles beaucoup plus générales comme : « le grand-père est le père du père ». Merci. Top.

Los Maples resta muet.

Abel eut un geste fataliste, sourit.

— C’est le progrès, dit-il. Est-ce que vous ne pourriez pas résumer tout ça ?

Los Maples plongea dans la perplexité et Babar émit un discret petit ricanement…

 


CHAPITRE II

 

Pour distraire les enfants on avait fabriqué des jouets. Des jouets qui n’avaient plus rien de commun avec ceux de l’an 2000 par exemple. Terminée la panoplie du petit extra-terrestre, du cosmonaute, de l’homme des étoiles.

Comme les animaux avaient disparu, on fabriquait à présent des animaux en plastex – une matière imitant à s’y méprendre la chair –, qui marchaient, rampaient, bougeaient les oreilles, les babines, la queue et qui, en bref, se comportaient comme d’authentiques animaux grâce à des piles pratiquement inusables.

C’était les jouets qui s’usaient, ou qui cessaient de plaire, de distraire. Alors, on les jetait. Dans des sortes de vastes récipients métalliques où, une fois par mois, le jour du « ramassage des monstres », on venait effectivement les ramasser pour les transporter jusqu’au désintégrateur municipal.

Bien entendu il ne serait venu à l’idée de personne de s’approprier un jouet jeté « aux monstres ». Cela ne se faisait pas, était interdit d’une part, déconseillé de l’autre sur le plan purement hygiénique. Sur cette Terre, il fallait désormais veiller à rester en bonne santé. Les maladies contagieuses se propageaient rapidement, étaient de ce fait difficiles à soigner. Donc, on ne touchait pas à un jouet jeté, même s’il était intact et en parfait état de fonctionnement comme semblait l’être ce chat siamois qui reposait, pattes en l’air, dans la benne installée au coin de la rue Jaune et de la rue Bleue, dans la Résidence des Couleurs. 

Ce chat siamois, comme tous les chats-jouets, pouvait s’élancer très haut, ramper sous un meuble, grimper à un mur en s’aidant de ses griffes métalliques. En un mot, il se comportait à peu près comme les vrais chats se comportaient jadis. Mais il ne mangeait pas, ne buvait pas et, naturellement, ne faisait pas ses besoins.

C’était la nuit. La cloche électrique venait de sonner trois heures. Les rues étaient désertes. Ici beaucoup plus qu’ailleurs car le quartier était résidentiel. On n’entendait pas un bruit. Rien ne bougeait sur les bandes de circulation, les trottoirs, dans les immeubles-bulles et les tours-bulles.

Pourtant, si par hasard quelqu’un avait pu régler un récepteur sur la bonne longueur d’onde, il aurait entendu le ventre du chat-jouet émettre, destination imprimante :

« MOX-SER-DEO-IGO-OOO-Prise de contact avec 000 pour ***. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Marguerite, répercussion ! Ding ! » 

Le doug électronique pianota en douceur sur le clavier incorporé et la marguerite effectua quelques fulgurants aller et retour.

Au cœur de la Cité Mère, deux robots-tueurs identiques venaient d’être lâchés contre Abel 6666-4bis AG.

Clin Gea, le scientifique qui s’intéressait plus précisément aux mutations génétiques, avait disparu le premier six semaines auparavant. Du moins à quelques jours près. On savait qu’il n’était pas venu à son laboratoire le vendredi. Là-dessus, le week-end avait passé. Comme Clin Gea ne travaillait pas le lundi, on ne s’était inquiété que le mardi, tant et si bien que nul ne savait avec exactitude quand il avait quitté son domicile. Sa femme était morte dix ans auparavant et il vivait seul depuis, si on excluait une femme qui venait faire son ménage et s’occuper de son linge deux fois par semaine.

Yan Wak, l’homme des mathématiques astronomiques s’était évaporé le second quatre semaines plus tôt. Divorcé depuis de nombreuses années, il vivait également seul dans un appartement moderne situé non loin de son laboratoire. Pour se rendre de son domicile à son travail, il ne lui fallait qu’une dizaine de minutes sans marcher vite. Bien que frôlant les soixante-quinze ans, Yan Wak était encore remarquablement vigoureux tant physiquement que mentalement, ne souffrait d’aucune déficience. On le soupçonnait de rendre visite deux fois par semaine à une « demoiselle » d’une cinquantaine d’années réputée « polissonne ».

C’était entre son domicile et son lieu de travail que Yan Wak avait disparu. Nul ne savait rien à ce sujet.

Pour ce qui concernait Dul Napo, le dernier et le plus récent disparu, les choses étaient un peu plus compliquées en ce sens qu’il était marié, que son épouse s’occupait comme lui-même de cybernétique et qu’elle ne sortait pratiquement jamais sans lui.

Mme Napo Ilie portait allègrement ses cinquante-cinq ans (elle avait cinq ans de moins que son époux), était de caractère optimiste bien qu’un peu abstrait (mais il ne s’agissait que d’une déformation professionnelle) et elle se faisait néanmoins un sang d’encre au sujet de Dul.

— Il est réglé comme une pendule, monsieur Abel, expliquait-elle en servant du bee chaud dans des tasses d’une autre époque en porcelaine décorée. Je crois pouvoir dire qu’il est lui-même une sorte de chronomètre. Du sucre ?

— Deux morceaux. Soyez gentille, appelez-moi simplement Abel. Le « monsieur » me donne l’impression de porter des chaussettes à clous.

— D’accord mais à condition que vous m’appeliez Ilie… Qu’est-ce que je disais ?

— Que Dul était réglé comme un chrono, intervint Babar à qui personne n’avait rien demandé. Top. Il est neuf heures pétantes. Top, top, top.

— Mets-la en veilleuse, Trucmuche, fit Abel, on te sonnera quand on aura besoin de toi.

— Compris, mon pote. Top. Je la mets en veilleuse dès cet instant. Néanmoins, je dois te signaler qu’il te faudra me réactiver si tu as besoin de moi. Top. Je mets mon bus en panne. Top.

Ilie Napo le regarda par-dessus ses lunettes.

— Que dit votre micro ?

— Il cabotine, ne vous occupez pas de lui. Revenons à votre mari si vous le voulez bien.

Ilie trempa ses lèvres dans le bee odorant, reposa sa tasse avec distinction. D’origine anglaise, elle était plutôt guindée, avait tendance à considérer comme microbien tout ce qui n’était pas british. Elle dit :

— Oooh ! C’est enfantin : Dul est descendu pour acheter des cigares euphorisants au distributeur du coin et il n’est pas revenu. Sur le moment cela m’a amusée. J’ai pensé à cette vieille histoire du mari battu qui est parti chercher des allumettes vingt ans plus tôt et que sa femme n’a jamais revu… Puis, je me suis dis que Dul n’avait pas la moindre raison de faire ça. Je suis descendue à mon tour. Cela se passait juste après l’heure du repas, la rue était déserte, notre glisseur soigneusement garé sur la plate-forme et, de prime abord, rien n’indiquait que Dul avait disparu… Mais je suis idiote de dire cela, n’est-ce pas ? Quand un objet ou un homme n’est plus là, et s’il n’a pas laissé de trace, rien n’indique qu’il était présent en cet endroit… Je crains de ne pas m’exprimer clairement ?

Par pudeur, elle taisait son anxiété mais Abel la devinait bouleversée par l’absence de son compagnon.

— Où est ce distributeur, Ilie ?

Elle ouvrit la fenêtre, invita Abel à la rejoindre.

— Là-bas, à côté de la benne aux monstres.

Distributeur et benne n’étaient qu’à une centaine de mètres, à l’angle des deux rues. Abel dit : 

— Si vous aviez eu la curiosité de vous mettre à cette fenêtre, vous auriez assisté à la « disparition » de Dul… Cela dit pour démontrer que ceux qui l’ont enlevé sont imprudents ou téméraires, comme des amateurs, ou, au contraire, sûrs d’eux, comme des professionnels. Tout dépend du soin apporté à préparer leur coup. Selon vous, Ilie, qui avait intérêt à enlever votre époux si l’on tient compte du fait que deux autres scientifiques ont déjà été enlevés ?

La femme secoua la tête.

— Je ne sais pas, c’est un acte que je ne comprends pas. Dul ne travaillait pas secrètement, pas plus d’ailleurs que Clin Gea et Yan Wak. Est-ce qu’on ne pourrait pas poser cette question à votre micro ?

Abel haussa les épaules. Depuis que Babar avait été amélioré et humanisé, chacun éprouvait la sensation qu’il était capable de résoudre tous les problèmes. Abel dit :

— N’attendez pas trop de lui. Il n’a qu’une intelligence au silicium, ne fonctionne sur le plan du raisonnement que par « Si » et « Alors »… Exemple : « Si siffle… Si plumes… Si de toutes les couleurs ? » Vous pensez qu’il va vous répondre : « Alors oiseau. » Mais il dit : « Alors Indien »… Est-ce vrai, Babar ?

Le voyant vert de Babar clignota.

— Tu pousses un peu trop, mon pote. Je ne suis pas borné à ce point. Top. Il est évident que ces trois scientifiques ont été enlevés parce qu’on a besoin de leur cerveau. Top. Bien entendu pour les obliger à entreprendre de concert une tâche déterminée et regroupant la cybernétique, les mathématiques astronomiques et les mutations génétiques… Top. 

Ilie et Abel échangèrent un coup d’œil.

Puis Abel entendit le très léger ronronnement qui indiquait l’entrée en fonction de la caméra de Babar. Ce dernier ne voyait pas en permanence mais par à-coups, quand ses mémoires avaient enregistré et trié les images. Cela se faisait très vite, surtout en situation dite « urgente ». Au repos, en situation « calme », le micro prenait son temps, aiguisait son bus, ses tricapteurs, ses palpeurs, ses détecteurs, ses calculateurs, etc.

Comme Abel se tenait à la fenêtre, que Babar était suspendu à son cou, l’œil-caméra du micro panoramiquait dans la rue, jusqu’au prochain carrefour qu’elle zoomait, du bas en haut des immeubles-bulles d’en face, inspectant, étudiant, prospectant, examinant. Puis la voix synthétique articula :

— Quelque chose ne va pas, mon pote. Top. Il y a de la menace dans l’air. Top.

Ilie se tourna vers Abel qui lui fit signe de garder le silence. Quand Babar captait des ondes mauvaises, maléfiques, cela signifiait qu’une agression pouvait se produire d’un instant à l’autre. L’important consistait à savoir d’où elle viendrait et comment elle se concrétiserait.

— De la menace dans l’air, Babar ?

Les bobines du micro tournaient à plein régime et toutes ses mini-antennes étaient déployées. Comme la réponse ne venait pas assez vite, Abel insista :

— Quel genre de menace ?

Le voyant vert du micro panoramiquait toujours. La circulation était très fluide dans la Résidence des Précieuses. Quelques glisseurs passaient de temps à autre sur la première bande de circulation, des piétons traversaient au carrefour dans le passage magnétique de sécurité. Abel n’apercevait rien qui pût représenter un danger.

— J’enregistre des échanges radios sur une longueur d’ondes que je ne parviens pas à localiser, articula le micro. Tu sais, mon pote, les émissions du robot-tueur articulé métallique ?

La peau d’Abel se granula. Il détestait ce genre d’appareil qui, pouvant emprunter n’importe quelle forme, n’importe quelle apparence, était difficilement identifiable.

— Robot-tueur, t’es certain, Babar ?

— Non… Tu devrais quand même faire gaffe, mon pote. Top. Tu devrais évacuer cette maison-bulle. Top.

Abel sourit à Ilie.

— Merci de vos renseignements. Je vais faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour retrouver Dul. Je vous tiendrai au courant de la progression de mon enquête.

Elle lui retint la main.

— J’ai suivi votre conversation entre vous et votre micro. Faites attention.

Abel s’en alla, main bloquée sur la crosse de son pistolet thermique. A cause de l’intervention possible d’un robot-tueur, il avait abandonné son pistolet broyant sans effet contre un robot car ne pulvérisant que les squelettes humains. Abel redoutait les robots-tueurs en raison même des formes infinies qu’on pouvait leur donner.

Un robot-tueur pouvait se déplacer tout en donnant l’impression d’être un bloc inerte. Un robot-tueur pouvait avoir n’importe quelle apparence, ramper, voler, se mouvoir sur une paroi verticale grâce à des ventouses, se fixer de même à un plafond et attendre patiemment que sa cible passe à proximité, etc.

Dans la rue, Abel panoramiqua attentivement, ne vit rien d’inquiétant, demanda :

— Tu captes toujours les échanges radios ?

Babar marqua une nette hésitation. Au niveau de la chaussée une réception radio n’était évidemment pas aussi parfaite qu’au second étage. 

— Oui et non. Top. Je reçois une sorte de murmure, un truc vachement confidentiel, tu vois, mon pote ? On bavarde en se méfiant. Top. A part ça, j’enregistre des ondes instables… C’est pas de la tarte ce genre de truc. Top.

Abel se dirigea vers le carrefour, là où étaient implantés un distributeur et une benne à « monstres ». Il était venu dans un glisseur de dépannage de « La Voûte », un appareil en très bon état mais du genre « mulet ». En marchant jusqu’au distributeur, il refaisait simplement le chemin parcouru par Dul Napo, sans savoir si cela lui apprendrait quelque chose. Babar émit :

— L’échange radio vient de cesser, mon pote… Mais les ondes mauvaises persistent. Top. Ouvre l’œil. Top. On est dans un bain douteux…

— T’es chiant, lâcha Abel. Si je t’écoutais, je ferais demi-tour aussi sec et taillerais la route assez longtemps et assez loin pour que tu ne captes plus ces ondes !

— Tu devrais tailler la route.

— T’as beau être humanisé et amélioré, ça ne t’empêche pas d’être imprécis, hein ? Est-ce que les émissions ont cessé parce que je me déplace ?

La question laissa Babar muet. Son bus interrogeait à toute allure ses logiciels. Performances : cinq millions d’opérations logiques par seconde. Et il restait en équilibre au premier problème que lui posait Abel ! 

— On t’a laissé une pince sous le capot ? ironisa Abel. Vrai, t’es moins rapide qu’avant !

Le voyant vert de Babar clignota.

— Les émissions semblent effectivement avoir cessé en raison de ton déplacement, mon pote. Top. Je suis plus rapide qu’avant. C’est le problème qui est plus ardu… Etre le micro d’un Grand Héros n’est pas une sinécure. Top.

Abel stoppa devant le distributeur, dos tourné à la benne aux « monstres ». Depuis cet endroit, il se rendait compte qu’on avait pu enlever Dul Napo très rapidement, en le faisant monter dans un glisseur stationnant dans l’autre rue. Si Ilie Napo avait été à sa fenêtre au moment du rapt elle n’aurait probablement rien vu. Donc le coup avait été monté par des professionnels qui avaient soigneusement préparé leur affaire. 

Abel dégagea, monta dans le glisseur prêté par « La Voûte » et laissa fuser les deux moteurs linéaires. Seul un homme pouvait l’aider : l’inspecteur principal Gart de la Crime…

Gart était petit entre ses deux super-ordinateurs. Il eut un geste fataliste.

— Asseyez-vous, Abel. Voyez ce qu’ils sont en train de faire de moi : un robot, une mécanique ! Bientôt je serai dispensé de penser ! Déjà, un poussoir à enfoncer, un clap à manipuler, et je connais en un clin d’œil tout ce que je veux savoir ! A propos d’œil, comment va celui de Babar ?

Le voyant vert du micro clignota.

— Bien, merci, chef, fit la voix synthétique. Je suis de plus en plus opérationnel. Question de microdisquettes. Top. J’ai une capacité de cinq millions de…

Abel lui coupa le sifflet d’une tape sur le digital.

— Au labo, expliqua-t-il, ils ont dû le vacciner contre le mutisme car je n’arrive plus à en placer une ! C’est vrai que les machines vont nous transformer en robot avant de prendre notre place ! Rien à boire, chef ?

Gart ouvrit un tiroir transformé en frigo, pécha une bouteille de wehourse givrée et deux verres embués, versa généreusement le liquide ambré, leva son verre.

— A votre santé, Abel ! Qu’est-ce qui vous amène en ces lieux administrativement lugubres ?

— Les trois savants.

Gart secoua la tête, pianota sur un clavier. L’écran afficha : « Clin Gea – Yan Wak – Dul Napo. » Sur trois colonnes suivaient tous les renseignements relatifs à chacun des trois scientifiques. Gart grimaça.

— Je suis un homme-pression ! Heureusement que les ordis n’aiment pas le wehourse, hein ? Comment se fait-il que Los Maples vous ait chargé de retrouver ces gros crânes ? Cette affaire relève de notre brigade des recherches.

Abel alluma un tube eupho très léger.

— J’ai cru comprendre que d’autres scientifiques ont disparu un peu partout dans le monde. D’après Babar-amélioré, il est évident qu’on les a enlevés pour les faire travailler ensemble sur un projet commun. Le super-ordi de Los Maples a dû arriver aux mêmes conclusions car tous nos dirigeants manifestent de l’anxiété, à commencer par les membres du Comité des Sages et ceux du Parlement.

Il fit un peu de fumée, ajouta :

— Toujours d’après Babar-amélioré, il y aurait en ville un bidule qui pourrait bien être un robot-tueur.

Gart posa son verre. On ne pouvait pas lui apprendre une plus mauvaise nouvelle.

 


CHAPITRE III

 

Le petit homme noir et sec comme un pruneau tenait sur sa chaise parce qu’il avait les fesses larges. Sans quoi, et puisque ses pieds ne touchaient pas le sol, il aurait sans doute basculé à droite ou à gauche. Il dit d’une voix forte et grave qui n’allait pas avec son physique :

— Pour vaincre Abel 6666-4bis, pour l’empêcher de se mêler, une fois de plus, de vos affaires, il faut le mettre définitivement hors d’état de nuire.

Don Josu Huanta de Cochabamba l’observa sans cesser de caresser les seins de la fille nue assise sur ses genoux. Le petit homme noir était insensible aux filles. Un éclat de grenade l’avait castré. Très nette ablation des testicules, comme au scalpel. Depuis, les filles ne l’intéressaient plus.

Par contre, il était évident que Don Josu Huanta de Cochabamba s’y intéressait trop. Les filles étaient sa passion. Pas les femmes. Une personne du sexe féminin ne devait pas avoir plus de seize ans. Au-delà elle était vieille. La fortune de Don Josu venait heureusement au secours de son tempérament volcanique. Il fallait avoir de l’argent pour entretenir la quinzaine de filles qui le suivaient dans tous ses déplacements. Don Josu en avait toujours une sous la main. 

Celle qu’il caressait en ce moment n’avait pas treize ans. Africaine, elle était complètement formée et ronronnait, sous la main de Don Josu. Le petit homme noir reprit :

— Bien entendu il ne s’agit pas de tuer Abel. Nous en ferions un martyr, le peuple lui élèverait une statue et voudrait le venger…

Don Josu eut un rire.

— Comment vaincre Abel sans le tuer ? s’enquit-il en glissant sa main d’artiste entre les cuisses de l’Africaine.

Le petit homme noir et sec, il se nommait Iacre, prit un air inspiré. Il se voulait l’éminence grise de Don Josu, en quelque sorte son ministre occulte. Ce qui, de sa part, demandait de l’intelligence et du tact. On ne devient pas le conseiller intime qui, dans l’ombre, manœuvre un personnage tel que Don Josu, sans faire preuve d’une certaine forme de génie.

— Nous pouvons vaincre Abel sans le tuer. Il suffit de le priver de sa raison.

Don Josu cessa de caresser l’Africaine.

— Rien n’est possible si on ne peut tout d’abord le capturer. Tu parles en l’air, Iacre ! Et tu me fais perdre mon temps !

Le petit homme – quel âge pouvait-il avoir ? – descendit de son siège. Il avait les jambes arquées et se tenait voûté. Ainsi, il ne mesurait pas plus d’un mètre quarante. Il s’approcha de Don Josu. La fille eut un involontaire mouvement de recul. Au même titre que ses compagnes, elle craignait Iacre qui, disait-on, haïssait les femmes depuis son accident.

— Donnez-moi carte blanche, prêtez-moi deux ou trois de vos fillettes et je me fais fort de livrer Abel 6666-4bis AG à nos expérimentateurs médicaux. Ensuite, je crois qu’ils n’auront aucune peine à le priver des services d’une partie de son cerveau… Quand nous ramènerons le Grand Héros chez lui, il sera débile, ne se souviendra pas de son enlèvement et ne pourra donc pas nous accuser.

Don Josu chassa l’Africaine d’une claque sur les fesses, comme on chasse un animal familier que l’on trouve subitement agaçant, et dit :

— Tu ne sais pas à qui tu vas t’attaquer, mon pauvre Iacre. Abel est un homme dangereux mais son micro l’est peut-être davantage. Tu risques de laisser ta vie dans cette aventure.

Iacre écarta sa chemise, montra le micro qu’il portait suspendu au cou par une chaîne de métal.

— J’ai aussi un micro, Don Josu. Je l’ai nommé Satan car il est diabolique de par la multiplicité et la duplicité de ses logiciels opérationnels essentiellement axés sur la capture d’Abel 6666-4bis AG.

— Diable ! Où les as-tu achetés ?

— Au « noir », à l’intérieur du quartier réservé aux Hachchâchis. Ils en veulent à mort au Grand Héros qui s’est introduit chez eux récemment pour s’emparer de Gi.

Don Josu haussa les épaules.

— Ne me dis pas que les Assassins sont capables d’établir des logiciels ! Ils sont trop tarés pour avoir un analyste-programmeur parmi eux !

Iacre commuta son micro. Une voix métallique s’éleva des stries du capot :

— Il s’agit d’un homme appelé Fadji, Don Josu Huanta de Cochabamba. Grrr. Il est venu spécialement de Téhéran où il enseignait l’informatique à l’Université. Grrr. Son fils comptait au nombre des victimes d’Abel 6666-4bis AG. Tous les logiciels créés par Fadji sont dirigés contre Abel. Grrr. 

— Des précisions, Satan ? demanda Iacre.

— Inutile ! refusa Don Josu, les détails ne m’intéressent pas, seul le résultat compte. Écoute, Iacre : fais vite si tu veux réaliser un exploit en capturant Abel car j’ai lâché deux robots-tueurs contre lui !

Iacre grimaça. 

— Le tuer serait une erreur, Don Josu !

— L’erreur la plus grave serait de le laisser en vie et de le voir intervenir une nouvelle fois dans notre affaire ! Je reconnais que ton idée est supérieure à la mienne sur le plan théorique… De là à la mettre en application il y a tout un monde. Comment vas-tu faire ?

Iacre retourna s’asseoir, jambes ballantes, un mauvais sourire étirant ses lèvres minces et cruelles.

— Par les femmes, grâce aux filles que vous me prêterez… Je sais qu’Abel est sensible au charme féminin, qu’il est accessible à la pitié. Ce sont des faiblesses que je me promets d’exploiter.

Don Josu acquiesça.

— Tu as mon accord. Choisis trois filles et amène-moi Abel pieds et poings liés. Tu auras ainsi droit à ma reconnaissance et à une prime de dix mille mondialex ! Va maintenant et prends garde à toi.

Il était bien évident que la tâche ne convenait pas au commun des mortels, sinon les trois savants auraient été recherchés par la police et les divers services s’occupant des « recherches dans l’intérêt des familles » ou « l’association des scientifiques ». Abel était persuadé que les douze savants enlevés à travers le monde – Los Maples lui en avait communiqué la liste complète –, avaient été victimes de la même bande.

— As-tu remarqué qu’aucun d’entre eux n’est spécialisé en énergie nucléaire, mon pote ? Top.

Depuis sa révision, sa modification, son humanisation, Babar avait la frite, à n’en point douter ! Maintenant il intervenait, même si Abel ne lui demandait rien, à tous propos et hors de propos. Sur le plan de l’information, de la cogitation, c’était probablement bénéfique. Cependant, Abel était moins relaxe que du temps où Babar était moins « performant ». Il répondit :

— J’ai remarqué, Babar, j’ai remarqué…

Voix retenue, entre calme et agacement. Babar fit clignoter son voyant vert.

— Tu sais, mon pote, je roule pour toi. Top. Si je te tape sur le système, tu le dis et je me tais. Top. Mon nouveau comportement peut te surprendre et t’irriter. Mais je suis programmé pour veiller sur toi car, plus ça va, plus le temps passe, plus ta réputation s’affermit, et plus tu es en danger de mort. Top.

Abel continua de faire ses pompes sur la moquette hirsute de la salle d’entraînement installée dans sa cellule d’habitation. Il stoppa à cent dix, plus par ennui que par fatigue, enfourcha le vélo d’appartement et piqua un long sprint. Puis, en regardant l’œil de Babar il dit :

— Tu ne m’agaces pas vraiment.

— Ahahah… Qu’est-ce qui te gêne dans ce cas, mon pote ?

Abel cessa de pédaler, resta en selle, bras croisés, regard fixé dans celui du micro.

— Il y a longtemps que la guerre informatique est commencée. Il est fréquent de voir des industriels faire poser des soft bombs dans les logiciels des concurrents à seule fin de surprendre leurs secrets ou de briser leur production.

Babar resta muet. Abel demanda :

— Tu connais l’expression soft bombs ? 

— Non, mon pote. Top.

Le ton d’Abel se fit traînant :

— Ce sont des pièges activables à distance, par le biais d’informations d’apparence anodine. Par exemple ceci : « Demain, le prix de la tonne de plombex passera de 0,10 mondialex à 0,15 mondialex-primés »… Glissée dans la masse des données boursières échangées par les réseaux internationaux d’ordinateurs, cette petite phrase peut détruire d’un seul coup l’équilibre économique de nombreux États qui vont, en achetant du plombex en masse, faire artificiellement monter son prix alors que l’offre est plus forte que la demande. Il s’agit là de la softwar ou guerre douce. Pigé, Machin ? 

— Pigé, mon pote. Top. Quel rapport avec moi ?

— Au début tu n’étais rien qu’une boîte équipée d’un capot et de quelques circuits. Je me suis occupé de toi. Je t’ai entièrement programmé de A à Z. Depuis, tu es passé entre des mains étrangères qui t’ont doté d’un système visuel et qui ont profité de l’occasion pour t’améliorer. O.K. ?

— O.K., mon pote. Top.

Le ton d’Abel traîna davantage :

— Qui peut me donner l’assurance qu’une main malveillante n’a pas encarté dans ton programme une microdisquette pirate ?

Il y eut un silence. Les bobines de Babar défilaient à toute allure devant les têtes de lecture. Babar activait son bus pour obtenir une réponse satisfaisante. Finalement il articula d’un ton plus synthétique que jamais :

— Pas moi, mon pote. Top. Je veux dire que je ne suis pas capable de te donner l’assurance qu’une main malveillante n’a pas encarté dans mon programme une microdisquette pirate. Top. Il est dix heures et cinq minutes. Top, top, top.

Abel descendit du vélo, alla se mettre sous la douche qu’il prit glacée. Il en sortit en se séchant, rencontra l’œil de Babar qui articula :

— Faudrait quand même pas fantasmer, mon pote. Si tu me soupçonnes, t’as plus qu’à me jeter et à te payer un 90000… Top. Mais je te rappelle que j’ai été modifié par les spécialistes du labo de la boîte. Top. Je te rappelle également que tu ne serais plus que fragments si je n’avais donné l’alerte quand le glisseur rouge a lâché son missile. Top. Est-ce que tu es sûr de Dora 5980-02 ? 

Abel continua de s’habiller. Babar émit :

— En Russie-Asie, ton homologue Yvan Isrov est en train de devenir dingue à force de méfiance. Top. Il loge dans un local blindé, ne mange et ne boit qu’après s’être assuré chimiquement que rien n’est empoisonné, ne baise plus de crainte d’être tué par une femme, ne fréquente plus les lieux publics, hésite à sortir en ville. Top. Un de ces quatre, on va l’enfermer. Comme ça il sera à l’abri. Top. Avant d’en arriver là tu serais mieux inspiré en démissionnant. Top. Je vois dans tes yeux ce que tu penses : tu trouves que je me donne bien du mal pour te convaincre de ma bonne foi. Top. Si je me taisais, tu estimerais mon silence inquiétant. Tu me poses un problème, Abel 6666-4bis AG… Top.

Abel s’assit sur ses talons, à même la moquette, et alluma une cigarette eupho de 8.

— J’ai aussi un problème, Babar : comment retrouver les quinze savants sans disposer de la moindre piste ?

— C’est coton, mon pote, faut l’avouer. Y a un moment que je me creuse le bus pour te rencarder. Je suis arrivé à la conclusion suivante : tu n’as pas une chance sur cent de raccrocher les wagons si l’un des mecs en question ne donne pas signe de vie. Top.

Abel regrettait parfois d’avoir programmé son micro en argot pour lutter contre la robotisation de la société.

— Comment pourrait-il se signaler ?

— Kil est passionné par le téléradar. Comme ils disent là-bas, c’est son hobby. Top. J’ai soixante pour cent de probabilités pour que Kil tente de se positionner par l’intermédiaire du téléradar. Top.

Abel ricana.

— Tu dérailles, bébé rose ! Il faudrait que Kil soit à proximité d’une station, qu’il échappe à ses gardiens ! Non ! Tu te rends compte ? C’est tout un matériel dont il aurait besoin !

— Le matériel : une caméra, un magnétoscope, un émetteur d’une puissance de dix à quarante watts et une antenne d’émission. Top. Autant dire zéro pour un mec comme Kil. Lui restera qu’à régler son émetteur sur l’un des quarante-neuf canaux de la bande UHF et vogue la galère. Top. Il se fera un passage entre les canaux nationaux comme dans du beurre. Top. Crois-moi.

Abel haussa les épaules.

— Cela supposerait que Kil soit actuellement ici, dans la Cité Mère, alors qu’il a été enlevé en Amérique du Nord ! Tu rêves ! A moins que tu sois renseigné par tes copains les super-ordis internationaux ?

A cet instant, de manière inattendue, un cache se rabattit verticalement, de haut en bas, sur l’œil de Babar.

— S’cuse-moi, mon pote, émit le micro, mais y a longtemps que j’ai pas fermé l’œil. Top. La lumière commence à m’inonder la mécanique, c’est épuisant. Top.

— Tu m’avais pas dit qu’ils t’avaient équipé d’une sorte de paupière !

— C’est un cache, rien qu’un cache, contre la poussière et les éblouissements. Tu serais un pote, mon pote, si tu m’offrais quelques écrans colorés. Un jaune, un vert, un bleu. C’est la mode. Top.

— D’accord.

— Merci.

— Tu n’as pas répondu à ma question : es-tu renseigné par les ordis des réseaux internationaux à propos de Kil ?

Un silence. Abel savait qu’il existait une sorte de mafia chez les ordinateurs internationaux. Ils fonctionnaient par radio, échangeaient constamment des informs sur la gamme H.E.I.G.I. et on disait qu’ils s’en racontaient de belles pendant que les humains reposaient.

— Non, mon pote, chuis pas en rapport avec ce monde-là. Top. Quand on est le micro d’un Grand Héros il n’est pas question de fréquenter le commun des ordis. Top.

Son cache se releva. L’objectif de sa caméra pivota de 180° pour inspecter les environs, revint se poser sur Abel. Sous le capot de Babar, un film se déroulait, captait les images, les transmettait au cerveau central du micro qui décortiquait les traits, les creux, les bosses. Qui devait en cet instant analyser le visage d’Abel, expédier ses conclusions aux « cordes vocales » qui firent remarquer :

— T’as l’air dubitatif, mon pote. Qu’est-ce qui te chagrine encore ? Top.

Le film s’effaçait ensuite, revenait se dérouler derrière l’objectif, recaptait d’autres images, recommençait son éternel circuit.

— Je ne suis pas plus dubitatif que précédemment. Depuis que je t’ai récupéré je te teste, ce qui est normal si l’on tient compte de la somme de secrets que tu enregistres chaque jour. Admettons que tu tombes entre des mains…

— Malveillantes, intercala Babar.

— Ennemies, rectifia Abel, et que l’on découvre ta clef vocale ?

— J’réponds pas, j’dis rien, j’fais le mort, mon pote. Top. Tu crois tout de même pas que je suis tombé de la dernière averse après tout ce que tu m’as filé sous le capot pour m’instruire ? J’ai pas de clef, pas de code, pas de chiffre, pas de sésame, pas de numéro. J’suis en panne. Bon pour la casse. Rouillé. Top. Quand t’auras fini de me tester tu le diras qu’on puisse enfin se mettre au boulot sérieusement, hein ? Parce que, pendant qu’on est ici à tailler la bavette, figure-toi que les autres restent pas les bras croisés. 

Abel écrasa dans le grand cendrier de cristal le mégot de sa cigarette eupho de 8.

— Quels autres, Babar ?

— J’sais pas mais je reçois toujours des émissions que j’devrais pas recevoir. Top.

— Style émissions robot-tueur ? avança Abel qui souhaitait une réponse négative.

— Ouais, mon pote, style robot-tueur. Mais d’ici à ce que je me cale sur leur longueur d’onde il passera de l’eau sous les ponts. Top. J’suis pas doué pour la détection sol-sol. Top. Néanmoins je demeure attentif. Top.

Abel se dressa, suspendit Babar à son cou et s’évacua après avoir activé son bloc informatique. Maintenant il était à peu près sûr, disons à 95 %, que Babar n’avait pas été trafiqué au labo par une main malveillante. 

En conséquence, il pouvait passer à l’action, se montrer courageux, téméraire, pas imprudent.

Il sauta dans le glisseur de service et prit la direction du domicile de la grande Aèpe, via une quatrième bande de circulation et le quartier du Lotus.

 


CHAPITRE IV

 

Abel laissa son glisseur sur une plate-forme de stationnement située dans le quartier du Coquelicot, nommé ainsi par opposition au quartier du Lotus exclusivement occupé par les filles asiatiques. Les Européennes tapinaient dans le Coquelicot, au sud-ouest de l’ancienne gare Saint-Lazare en ruine et de l'ex-place du Havre devenue place du Stress.

Le Lotus se trouvait au nord-est de cette place. Au nord-ouest, c’était le quartier des Hachchâchis, ou Assassins, des Iraniens cinglés parce que fanatiques religieux. Enfin, il y avait le quartier des Cocovagas au sud-est, des drogués vagabonds, voleurs, tueurs à l’occasion, qui se prostituaient et auraient fait n’importe quoi pour acheter de la drogue.

Bien entendu, Abel risquait sa vie chaque fois qu’il pénétrait dans l’un des quatre secteurs. Sa tête était mise à prix par les Cocovagas et les Hachchâchis qui comptaient de nombreux informateurs tant chez les filles du Lotus que chez celles du Coquelicot.

A midi, le secteur du Coquelicot s’éveillait à peine. Des odeurs de tabac froid, de produits euphorisants, d’alcool et de sueur, s’échappaient des portes grandes ouvertes par les nettoyeuses. On aérait les boîtes et les bordels en prévision de la soirée à venir.

Abel aborda prudemment la place Trombone et la rue Mécanique, s’engagea dans le passage Tabac où logeait la grande Aèpe. En contact avec de nombreux clients, elle était au courant d’une incroyable quantité d’événements. Chaque fois qu’Abel avait besoin d’un renseignement, il s’adressait à elle et repartait rarement déçu.

Occupé par des prostituées qui ne se couchaient qu’à l’aube naissante, l’immeuble-bulle était silencieux. Abel emprunta l’escalier. Il arrivait à la hauteur du second étage lorsque Babar dit :

— Fais gaffe, mon pote, je capte une présence hostile. Top.

Abel entendait le léger bourdonnement de ses détecteurs et de ses tricapteurs. Abel s’immobilisa, main droite bloquée sur la crosse du thermique HF.

— Une seule présence ? murmura-t-il.

— Ouais. On t’attend là-haut. Top.

— Pourquoi dans cet immeuble ?

— Il semble qu’on t’attende partout où tu as l’habitude d’aller, mon pote. Top. On a l’intention d’en finir avec toi. Tu gênes. T’es de trop sur cette planète. Top.

Abel s’appuya au mur.

— Bon. Est-ce une présence humaine ?

Le micro hésita pendant quelques secondes.

— Non…

— Pourquoi cette hésitation ?

— A cause de l’imitation… Top. D’ailleurs c’est pas un truc humain mais animal. Top. Y a du poil, y a de la griffe, y a une queue, y a des moustaches. Top.

La bouche d’Abel accusa la forme d’un pneu à plat.

— Si poil, si griffe, si queue, si moustaches, alors homme déguisé en diable ?

— Alors chat mécanique, mon pote.

— Alors robot-tueur ?

— Oui.

Une goutte de sueur roula dans le dos d’Abel. Il ne craignait rien ni personne, sauf les robots-tueurs.

— Tu devrais tailler la route, conseilla Babar de son indifférent timbre synthétique. Top. Cet engin est redoutablement armé. Et je ne parle pas seulement de ses griffes métalliques… Ça va faire mal, si tu restes. Top. Il est onze heures cinquante-huit minutes et dix secondes. Top, top, top.

Une porte s’ouvrit plus haut, des talons martelèrent le sol tandis que la porte se refermait en claquant. Puis on appela l’ascensiobulle qui remonta depuis le rez-de-chaussée. Un panneau d’admission coulissa, la cabine descendit et Abel devina le profil d’une jeune femme inconnue.

Quand le calme fut revenu, Babar dit faiblement :

— Si tu restes ici, ça peut durer longtemps, mon pote. Robot-tueur a la possibilité de ne pas bouger pendant des semaines s’il le faut. Top. Il guette certainement la cabine de l’ascensiobulle et la montée d’escalier. Montre le bout de l’oreille et tu es mort. Top. Qu’est-ce qui t’empêche de visiaphoner à la grande Aèpe ?

— Tiens ! ça c’est une idée !

— J’chuis là pour avoir des idées. Top. Mais tu montes, mon pote ? Ça va pas la tête ? Top.

— Ferme-la, tu veux, pria gentiment Abel en escaladant silencieusement les marches. Si je recule aujourd’hui je reculerai demain et ainsi de suite. T’as dit qu’on était déterminé à en finir avec moi. Bien. On va voir.

« MOX-RES-KLO-POP-OOO-Message à 000 de la part de ***/ Piou-piou-piou-piou. Ding ! Marguerite, analyse. Ding ! » 

Le doug se déplaça comme la foudre sur le clavier, percuta deux fois le salitoox, puis le schaf tomba : « MOX-SUF-pour ***. 002. Abel 6666-4bis AG, code génétique simplifié : 0*//0*, en position d’attaque suite avertissement TZO 88952. Piou-piou-piou-piou. Ding ! Armé thermique haute fréquence. Pop-pop-pop-pop. Repli immédiat. Ding ! » 

Le Siamois mécanisé fonça aussitôt dans le couloir de dégagement, négocia le tournant si vite que ses griffes métalliques arrachèrent des morceaux de bois au plancher. Il bondit et s’accrocha au rebord de la fenêtre donnant sur le toit. Dix secondes plus tard, il se pétrifiait derrière un tube de réchauffement, ainsi que le conseillait son doug en accord avec la marguerite distributrice. Il valait une petite fortune, ne pouvait risquer la destruction thermique.

Abel atteignit le dernier niveau, celui où logeait la grande Aèpe, constata d’un coup d’œil que le palier et la partie visible du couloir étaient vides d’occupant.

— Tu déconnes, Babar ?

L’œil-caméra du micro effectua un pano.

— Éclats de bois dans le tournant du couloir, mon pote. Top. Mais il est vrai que les ondes maléfiques se sont éloignées. Top. La prudence est de rigueur. Top.

Abel marcha jusqu’aux éclats de bois, vit les traces de griffes sur le sol et sur le rebord de la fenêtre s’ouvrant sur le toit. 2,60 m. Abel se groupa pour sauter.

— A ta place, mon pote, j’éviterais de me montrer, prévint Babar. Top. T’oublies que j’ai un œil ?

— Et alors ?

Le micro ricana deux fois. « Ha, ha ! » C’était de la dérision ! Il grinça :

— Tu m’élèves à bout de bras et je fais le périscope. Top. Le Grand Héros a négligé de lire le mode d’emploi de son micro amélioré, n’est-ce pas ? Top. Faudra que tu te recycles, mon pote. Top.

Abel ne commenta pas, dégagea le collier de Babar et éleva ce dernier au-dessus du bord de la fenêtre. Babar laissa tomber :

— Rien à l’horizon. Mais robot-tueur peut se planquer dans les environs. Top.

— Comment a-t-il su que j’approchais ?

— Il est équipé d’appareils de détection, doit être en relation constante avec un centralisateur qui le renseigne sur ses conditions de sécurité. Top. Il est rapide. Pas la peine de le poursuivre. Top. Ferme la fenêtre, comme ça tu seras tranquille. Top. Il est douze heures et trois minutes. Top, top, top.

Abel remit Babar en sautoir et manœuvra le système de fermeture électrique qui fit entrer le velax dans son logement. Robot-tueur n’avait certainement pas eu la possibilité de manœuvrer le clap. Abel eut une pensée pour la jeune femme dont il avait distingué le profil dans la cabine de l’ascensiobulle. Si Don Josu Huanta de Cochabamba était derrière tout cela, et ce pronom démonstratif englobait l’enlèvement des savants et le téléguidage du robot-tueur, il avait évidemment plus d’un atout dans sa manche. L’homme était riche, pouvait s’offrir n’importe quoi, acheter n’importe qui.

Abel revint sur ses pas et sonna à la porte de la grande Aèpe. Il y eut un instant de silence, puis la voix ensommeillée de la fille résonna dans le haut-parleur de l’agrandisseur de palier :

— Il n’est que midi, repassez dans trois heures, je ne reçois jamais le matin. Merci.

Elle coupa. Elle n’était manifestement pas désireuse de se lever pour voir qui la visitait par le truchement de l’agrandisseur. Abel fit fonctionner le buzzer. 

— C’est moi, Abel, dit-il à mi-voix.

La grande Aèpe lâcha un soupir énorme. Elle avait un faible pour le Grand Héros, disait elle-même qu’elle partait en digue-digue chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence.

— Un instant, souffla-t-elle, sachant qu’il avait besoin de discrétion, bouge pas, j’arrive !

Abel s’adossa au mur, thermique en main, toujours très attentif. Babar dit :

— J’suis curieux de faire visuellement la connaissance d’Aèpe, mon pote. Top.

Abel eut un rictus. Aèpe avait de la répugnance pour le micro qui avait dit du mal d’elle, notamment à propos de la profession qu’elle exerçait. Aèpe était une fille simple. Le fait que Babar fût une mécanique, et rien qu’une mécanique, ne l’empêchait pas de le détester.

— Maintenant que t’es humanisé, es-tu capable de tomber amoureux ?

— Non, mon pote. J’ai heureusement pas de phényléthylamine dans mes circuits. Top. PEA pour simplifier. Tu poses cette question à cause de cette négresse ? Top.

— N’exagère pas. Aèpe est une fille des îles. Elle est juste un peu bronzée… T’es raciste à présent ?

— Je suis neutre. J’ai une microdisquette qui traite du sujet et qui m’interfère. Top. Elle est bien roulée cette nana, mon pote ? Top.

Abel resta muet. Il devenait débile avec ce micro !

L’œil électronique de Babar se riva sur lui.

— Je lis dans tes yeux que tu aurais tendance à me considérer comme de la roupie de sansonnet. Top. Tu serais bien mal inspiré de croire ça. Top. On m’a équipé de tous les derniers perfectionnements en matière de…

Abel le déconnecta purement et simplement. Puis la grande Aèpe se montra, coiffée, en robe de chambre ouverte sur les côtés, juchée sur des talons hauts, jambes gainées de nylon… Abel savait qu’elle ne portait pas un collant imbécile mais des bas appétissants. Son métier la portait à plaire aux hommes et elle savait qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre. Son sourire était soleil, ses dents perles. 

— Abel, murmura-t-elle, entre…

Elle aurait dit : « Prends-moi » sur le même ton.

— Tiens ! Babar a un objectif ? Manquait plus que ça ! Cette sale petite machine va nous observer pendant que nous ferons l’amour ?

— Il est déconnecté, la rassura Abel. Puis il n’est pas question de s’allonger, beauté brune. Je suis ici pour obtenir de toi des renseignements.

Aèpe ferma la porte : deux serrures, deux verrous.

— Ce n’est plus une cellule d’habitation mais un coffre-fort, fit remarquer Abel.

Elle le poussa dans la pièce à vivre en se collant à lui, histoire de lui faire sentir les formes de son corps.

— Ici nous n’avons pas de panneaux d’admission pour nous défendre des voleurs, des violeurs, des tueurs cocovagas ou hachchâchis, expliqua-t-elle tranquillement et comme s’il s’agissait d’affaires courantes. Trois filles ont été liquidées la semaine dernière. Tout cela pour leur prendre leurs mondialex et leurs bijoux… Puisque tu es là, tu as pu voir qu’on entre ici comme dans un moulin. Obligatoirement puisque il faut que les michés puissent venir à nous sans être effarouchés ! Ils sont tellement fragiles ces trésors ! Assieds-toi, mon Grand Héros, et dis-moi ce que tu veux ?

Elle était gentille, séduisante, enveloppante, encore très saine en dépit de ses années de trottoir. Abel évita le piège du canapé, se laissa choir dans une tulipe adaptable, à une seule place, en disant :

— Ne tente pas de me vamper. Un tas de gens se donnent beaucoup de mal pour avoir ma peau et je dois rester en forme. Sais-tu quelque chose à propos de Clin Gea, Yan Wak et Dul Napo ?

Aèpe haussa les sourcils. Elle venait de s’asseoir dans l’autre siège-tulipe, robe de chambre ouverte. Elle portait effectivement des bas et pas de slip.

— Qui sont ces mecs ?

— Des savants, des scientifiques respectivement spécialisés en mutations génétiques, mathématiques astronomiques et cybernétiques. J’espérais que tu saurais qui a fait le coup…

Aèpe secoua la tête.

— Jamais entendu parler d’eux… Par contre, le mois dernier, j’ai entendu dire que quelqu’un cherchait des hommes de main pour un coup dans le centre ville.

— C’est monnaie courante. Je cherche des informations plus précises… Mon micro a des tuyaux par la bande des réseaux internationaux : ces trois scientifiques et une douzaine de leurs confrères seraient retenus prisonniers dans le périmètre de la Cité Mère.

Aèpe eut pour Babar un coup d’œil assassin.

— S’il t’a déjà dit ça demande-lui tout le reste ! Qu’il consulte les autres casseroles à puces et tu sauras tout ce que tu veux apprendre !

Elle haïssait les machines. Il y en avait pour faire la cuisine, le ménage, coudre, repasser. Il y avait des machines à couper les cheveux, à masser. Il y avait des poupées gonflables animées. Un jour, prétendaient la grande Aèpe et ses consœurs, les hommes n’auront plus besoin de nous car on les dotera d’amoureuses mécaniques super-programmées…

— Réfléchis, pria Abel qui savait souvent se montrer d’une patience angélique, rien ne se fait dans la Cité Mère sans que tu en sois directement ou indirectement avisée. Je suis certain que tu es…

La fenêtre de vélax explosa. Ses éclats mitraillèrent les murs et les meubles tandis qu’une boule noire rebondissait au milieu de la pièce. Robot-tueur-chat venait d’entrer en action, se détendait déjà comme un arc. « Marguerite et salitoox » avaient estimé l’instant favorable car les ondes émanant d’Abel 6666-4bis AG, code génétique simplifié 0*//0* démontraient qu’il était vulnérable car démobilisé par une troublante présence féminine. 

Aèpe hurla quand les griffes métalliques plongèrent vers la poitrine d’Abel. Robot-tueur-chat se comportait avec la même souplesse et la même fulgurance qu’un authentique siamois d’antan. Poils hérissés, queue dressée, dos arqué, il tombait sur Abel de tout son poids et chacune de ses griffes métalliques était un poignard.

Mais l’homme n’était pas le premier venu. Bébé éprouvette, nul ne connaissait son origine. Certains murmuraient qu’il avait entièrement été fabriqué à partir d’éléments spermatozoïdes coupés en quatre et raccordés à d’autres éléments renforcés à la suite d’un caryotype poussé. On disait qu’un Grand Héros n’existe pas à l’état naturel et qu’on l’avait tout bonnement inventé et créé. On disait une foule de choses, notamment pour ce qui était de l’invulnérabilité d’Abel…

Les griffes pénétrèrent profondément dans le plastex du siège-tulipe, puis le déchiquetèrent instantanément.

Abel achevait son roulé-boulé entre les cuisses de la grande Aèpe, se relevait comme la foudre, index replié sur le clap du thermique, grillant à la fois robot-tueur-chat, le siège-tulipe, une table chromée, le divan… Les circuits du siamois explosèrent avec des petits bruits ridicules de pétard mouillé, des ressorts jaillirent de son ventre béant qui révélait toute la mécanique électronique, radio-rétroaction-signal-asservissement-système… Abel lâcha le clap, se tourna vers Aèpe qui claquait des dents, dit d’une voix douce :

— Calme-toi, mon petit, c’est fini. Il n’y a plus rien à craindre. Ne t’inquiète pas pour les dégâts, je prends tous les frais à ma charge et je peux t’assurer que les réparations seront effectuées dans l’heure ainsi que le remplacement des objets abîmés. Tu vois, j’ai eu tort de déconnecter Babar ! On peut être Grand Héros et idiot !

Il enfonça le clap de Babar dont le voyant vert se mit aussitôt à clignoter tandis que l’œil-caméra panoramiquait depuis la grande Aèpe jusqu’à robot-tueur-chat, le siège-tulipe, la table chromée, le divan fumant.

— Bravo, mon pote, bravo. Top. La nana est en effet sensas, la piaule bousillée, robot-tueur râpé, mais t’as eu chaud au cul, hein ? Top. Une seconde, je te prie…

Les bobines ronronnèrent, les tricapteurs, les palpeurs, les détecteurs et les calculateurs firent un tour d’horizon. Et Babar articula enfin :

— C’est O.K., mon pote, il semble que tu as remporté la première manche, ce qui ne veut pas dire que tu vas gagner la partie. Top. Si tu veux pas calancher, laisse-moi branché. Top. Il est douze heures et douze minutes. Top, top, top.

Après quoi, son œil-caméra tourna dans son orbite comme un œil de caméléon et se posa sur Aèpe qui serra instinctivement les cuisses. Voilà que Babar l’impressionnait à présent qu’il voyait !

Avait-elle rêvé ou, incroyablement, venait-elle de lire de la concupiscence dans cet œil-caméra ?

 


CHAPITRE V

 

Le petit homme noir et sec comme un pruneau marqua sur le registre qu’il était professeur d’art dramatique. Il donna son nom, l’adresse de sa résidence habituelle, recula pour laisser la place à la première des trois jeunes filles qui l’accompagnaient.

Tous quatre faisaient beaucoup d’effet sur les clients de l’hôtel Petrolis qui stationnaient dans le hall. Les trois jeunes filles davantage que le petit homme sec tant elles étaient jolies et bien faites. La première était blanche, blonde aux yeux bleus, se nommait Dia Rob. La seconde était noire, aux yeux noirs, et son nom était Olla Kia. La dernière était jaune, aux yeux noisette, s’appelait Mie Aza. Elles avaient des nattes, une troublante tenue d’écolière sur un magnifique corps de femme bien fait pour exciter l’imagination des messieurs âgés assis au bar.

Iacre prit une petite chambre pour lui, une grande chambre pour ses « élèves » et, sous la conduite d’un employé boutonneux, la petite troupe gagna le sixième niveau avec ses bagages. Tandis que les filles s’installaient, Iacre fit fonctionner le visiaphone et entra en communication avec Don Josu Huanta de Cochabamba. L’écran s’illumina, montra Don Josu flanqué de deux filles en tenue légère. Bien entendu il fallait connaître le numéro d’appel de Don Josu pour avoir une chance de l’obtenir, mais rien n’était fait si on ne tapait pas également un numéro codé. Il était donc hors de question d’entrer en communication par erreur avec le Sud-Américain. 

— Nous sommes installés, monsieur, annonça servilement Iacre.

— Je vois cela, répondit sèchement Don Josu, mais est-ce une raison pour m’appeler en cet instant ?

Il était de mauvaise humeur. Son bloc informatique venait de lui apprendre la destruction de robot-tueur n° 1 par la main d’Abel qui, une fois de plus, s’en tirait sans une égratignure. Iacre savait qu’il ne fallait jamais prendre son maître à rebrousse-poil. Il plongea en disant : 

— Pardonnez-moi mais, avant d’entreprendre des manœuvres en direction d’Abel 6666-4bis, j’aimerais savoir s’il est toujours dans la course ?

— Il l’est ! C’est mon robot-tueur numéro un qui ne l’est plus ! Cet homme est un démon, Iacre ! Mets-le hors d’état de nuire et je te promets monts et merveilles !

— Les merveilles me suffiront, assura Iacre, surtout si elles sont sonnantes et trébuchantes, de teinte jaune… Voulez-vous avoir l’amabilité de me donner le code d’utilisation pour mon micro ?

Don Josu le lui donna. Iacre le tapa aussitôt sur le clavier arrière de son micro nommé Satan et qui avait une puissance bien supérieure à celle de Babar. Grâce à ce code, qui changeait chaque jour, Satan serait en relations permanentes avec le bloc informatique du Sud-Américain, ce qui lui permettrait de connaître heure après heure la position d’Abel.

Dans la mesure du possible. En admettant que les suiveurs d’Abel ne perdent pas sa trace, ne se fassent pas repérer par Babar. Mais ils avaient du métier, l’avaient prouvé en lançant le glisseur rouge aux trousses d’Abel dès sa sortie du laboratoire.

— Quand vas-tu intervenir ? s’enquit Don Josu en dissimulant mal son impatience.

Iacre devina que sa cote remontait après l’échec de robot-tueur n° 1. C’était la seconde fois que Don Josu échouait contre Abel en utilisant un robot-tueur. Sa confiance devait commencer à s’émousser, même s’il possédait les appareils les plus performants et les plus fiables sortis des labos américains et canadiens. 

— Je vais faire intervenir les filles dès que notre homme sera à portée de leurs charmes, répondit Iacre qui pouvait tartiner quand c’était nécessaire. Nous avons monté un scénario très élaboré avec la participation de Gan Hust et de trois Cocovagas. Abel tombera sûrement dans le panneau.

Don Josu eut un sourire étroit.

— Pourquoi as-tu choisi l’hôtel Petrolis ? 

— Parce qu’il est exactement en face de la tour-bulle où habite Abel, expliqua Iacre. La scène se déroulera entre l’entrée de cette tour et la cabine dans laquelle Abel viendra de prendre place…

Ainsi qu’il l’avait promis, les réparations et le remplacement des meubles avaient été effectués dans l’heure par les spécialistes de « La Baignoire ». Le vélax de la fenêtre était neuf ainsi que le divan, le siège-tulipe et la table chromée. Abel consulta sa montre à diaz.

— Voilà, tu n’auras pas perdu un instant pour ce qui concerne ta profession.

Très choquée par l’attaque du robot-tueur-chat, la grande Aèpe démontrait qu’elle n’était dure qu’en surface. Le moindre incident la déstabilisait. Elle regarda la « dépouille » du robot-tueur qu’Abel fourrait dans un sac, fils et circuits fondus formant une infâme tripaille, demanda :

— Pourquoi ne balances-tu pas ce truc dans l’incinérateur ?

Abel tira sur son tube eupho. Pendant que les spécialistes opéraient, Aèpe avait préparé un léger repas qu’ils avaient tous deux avalé dans la cuisine. Aèpe ne savait décidément rien sur la disparition des trois scientifiques. Pour Abel, cette ignorance chez une fille totalement incorporée au milieu de la Cité Mère prouvait que les auteurs des enlèvements venaient de l’extérieur, c’est-à-dire de la province ou de l’étranger et, en un mot, étaient probablement dirigés par Don Josu Huanta de Cochabamba.

— Je ne le jette pas dans l’incinérateur parce qu’il y a peut-être encore quelque chose à en tirer, répondit Abel avec quelque temps de retard. Le labo en décidera. Il suffit qu’une microdisquette ne soit pas entièrement cramée pour que des renseignements inestimables en tombent.

Babar clignota de son voyant vert et articula :

— Tu devrais éviter de traîner ici, mon pote. Top. Si la fille est ravissante, le terrain est malsain pour ta pomme. Selon toute probabilité, tu es attendu dehors.

— Ou au bas de l’escalier ?

— Oui. Top. T’as pas l’air de te douter qu’on t’a déclaré la guerre et que la bagarre durera jusqu’à ce que mort s’ensuive. Top. T’es vraiment adulte ?

Tout ceci dit sans lâcher de son œil-caméra la poitrine de Aèpe qui en était gênée. Le regard des hommes ne pesait pas sur elle avec une telle intensité. Le regard artificiel de Babar était comme un doigt qui se promenait sur son corps, de la pointe de ses seins à son pubis, pour ne pas dire son clitoris.

— Je suis adulte, confirma Abel, et on s’en va de ce pas, Trucmuche. Salut, Aèpe. Ne reste pas dans les courants d’air…

Ils se firent la bise et Abel prit la tangente en évitant une nouvelle fois la cabine de l’ascensiobulle où il se serait senti par trop à l’étroit et donc vulnérable. En bas, dans le hall, il fit halte, questionna Babar qui dit :

— Tu peux y aller, je ne capte aucune onde mauvaise… Ce qui, entre nous et entre parenthèses, n’est pas logique, hein ? Top.

— Exact. Et alors ?

— Si pas logique, alors cache danger beaucoup plus grand que celui encouru précédemment. Top.

Autrement dit t’es sur la planche, mon pote. Un coup d’épée dans les reins et t’auras plus qu’à sauter dans la gueule des requins. Top.

Abel sortit, gagna son glisseur, fila instantanément vers la dernière bande de circulation. 15 secondes chrono. Là-haut, au-dessus des toits, au-dessus de tout, il se sentit plus en sécurité que partout ailleurs et quasiment invulnérable. Babar avait l’œil à tout, détectait un départ de missile au millième de seconde près, démontrait une remarquable efficacité, même s’il n’était pas spécialement optimiste sur la suite des événements.

Mais, par définition, un microprocesseur programmé comme il l’était ne pouvait être optimiste. Il y avait trop de paramètres négatifs pour faire du paralogisme. La menace planait sur Abel. Elle avait six têtes et des douzaines de bras.

— Beau temps, pas vrai, Babar ?

— Sois pas si guilleret, mon pote. Top. On est en train de te goupiller un coup fourré de derrière les fagots. Top. Tu pourrais pas te faire porter pâle pendant cinq à six semaines ?

Abel eut un haussement d’épaules.

— T’as été retapé mais t’es toujours un vieux machin, hein ? Difficile de faire du neuf avec du vieux !

— Tu pousses, non ?

— Je ne crois pas. Depuis que t’es sorti de ce laboratoire tu es râleur et rabat-joie. Si seulement t’avais un foie daubé tu serais excusable ! Tu roules sur la jante ?

Le micro eut un profond ricanement, quelque chose qui lui serait monté des orteils s’il en avait eu.

— Je te comprends, mon pote. C’est pas marrant d’être un homme et d’avoir toujours tort face à un microprocesseur particulièrement performant. Top. Pour ne pas te placer en état d’infériorité chronique, je vais essayer d’en dire le moins possible et seulement lorsque cela sera indispensable. Top. Il est treize heures trente-deux minutes et quatre malheureuses secondes. Top, top, top.

Puis il se tut. Abel ne se faisait pas le moindre souci. Le voyant vert clignotait et l’œil-caméra roulait sans trêve dans son orbite métallique.

Le glisseur se posa sur la plate-forme du parking souterrain, fut embarqué par quatre plots roulants et s’immobilisa au second sous-sol, le seul ayant pour l’instant des places disponibles. Abel s’éjecta, mains bloquée sur la crosse de son thermique, malgré tout sensibilisé par les divers avertissements de son micro. Puis, il vivait dangereusement du début à la fin de l’année depuis qu’il était un agent du gouvernement et la méfiance était devenue chez lui une habitude.

Il évita les corridors conduisant aux ascensiobulles du sous-sol, remonta à l’air libre par la rampe crantée interdite aux piétons, entra dans sa tour-bulle par l’entrée principale et prit place dans une cabine en instance de départ, panneau d’admission ouvert.

Des cris éclatèrent, des gens se retournèrent, s’écartèrent pour laisser passer trois jeunes filles échevelées, paniquées car poursuivies par une sorte de brute simiesque armée d’un couteau et par trois Cocovagas manifestement ivres. 

Les filles se ruèrent dans la cabine occupée par Abel et la blonde cria :

— Défendez-nous ! Ces sales types veulent nous entraîner dans le quartier des femmes !

Abel aurait pu sortir son thermique, jouer les petits soldats en se heurtant aux quatre malfrats. Au lieu de cela, il pressa le clap de mise en route et le panneau d’admission s’interposa entre les filles et leurs poursuivants. Abel demanda calmement :

— Maintenant que le danger est écarté, que puis-je faire pour vous ?

Dia Rob, Olla Kia et Mie Aza étaient vraiment ravissantes, très motivées par Iacre qui leur avait promis bien du plaisir si elles échouaient dans leur mission. Mie Aza se colla contre Abel, larmes aux yeux.

— Aidez-nous à retrouver notre professeur ! Nous sommes perdues dans cette ville que nous ne connaissons pas !

Elles étaient si jeunes, si candides, si affolées ! Tout cela paraissait tellement accidentel ! Abel pressa le clap du 65e niveau en disant :

— Chez moi vous serez en sécurité et pourrez visiaphoner à votre professeur. Qu’étudiez-vous ?

La cabine avait décollé. Les jeunes filles donnaient l’impression d’être rassurées. De toute façon, ce n’était qu’un incident pour Abel qui avait en tête d’autres préoccupations. Olla Kia répondit :

— Nous étudions l’art dramatique… Merci de nous avoir secourues. Sans vous nous ne savons pas ce qui serait arrivé. Les gens sont incroyablement indifférents.

Elle avait une poitrine fantastique, une bouche pulpeuse. Abel n’était pas tout à fait fasciné mais peu s’en fallait. Ces trois corps juvéniles dégageaient une odeur troublante et, par malchance, Babar n’était pas encore sensible aux odeurs, sinon… Abel vit tourner la cabine. Littéralement. Dans le sens des aiguilles d’une montre, puis inversement. Il ne s’était rien passé, les jeunes filles n’éprouvaient manifestement pas le moindre vertige.

Bien sûr. Il était très difficile d’imaginer qu’elles avaient été immunisées contre les effets du BSO 435. Un nouveau soporifique nébulisé en impalpables gouttelettes par un vaporisateur dissimulé entre les seins des filles. Redoutable et très rapide efficacité. D’autant que la cabine ne possédait pas de ventilation…

Abel glissa contre la paroi sans même amorcer un geste vers la crosse de son thermique.

Un qui râlait en silence, c’était Babar !

Tout avait été préparé de main de maître par Iacre. Si les défavorisés de la nature n’étaient pas quelquefois géniaux, ils n’auraient plus beaucoup de raisons de vivre. Abel fut embarqué sur une civière portée par deux infirmiers et flanquée d’un médecin du S.I.U. (Service d’intervention d’Urgence). On quitta la tour-bulle par le côté sud, on monta dans le glisseur-ambulance qui décolla sans perdre de temps. 

Les filles avaient regagné l’hôtel Petrolis où Iacre réglait déjà la note. S’il y avait une enquête, leur piste ne mènerait pas loin. Mais, pour l’instant, ils n’avaient rien à craindre car nul n’était présent quand Abel avait perdu conscience. 

Dans les histoires d’amour, on se prend, on se dit des mots d’amour, on se fâche, on casse, on se hait, on se reprend et ainsi de suite. Dans les histoires d’aventures, on prend des risques, on se bat contre les Indiens, on trouve un trésor, on perd une jambe, on fait naufrage et on finit sur une île déserte. Dans les histoires d’espionnage, on capture un espion pour en faire un espion double, il meurt d’une crise cardiaque, ses amis veulent le venger en appuyant sur le bouton rouge de la Bombe, mais le héros arrive à temps et sauve l’humanité en perdant la vie.

Dans les histoires d’Abel et de Babar, c’était seulement la seconde fois qu’Abel, Grand Héros de Silicon Valley, etc., se faisait faire aux pattes, mais la première fois par des femmes déguisées en jeunes filles.

Il revint à lui sans difficulté, exactement comme on sort d’une bonne nuit de sommeil. Il n’était pas attaché, ni bâillonné. La pièce était propre, le lit bon, l’oreiller également. Il y avait une armoire, deux chaises, un fauteuil, une table de nuit, une porte mais pas de fenêtre. Sur la table de nuit on avait déposé Babar. Son cache dissimulait son œil-caméra. Le voyant vert était éteint. Abel s’en empara, le commuta. Rien. Plus de piles !

Abel n’avait plus en main qu’un boîtier métallique inutile. Il fit le tour de la pièce, constata que la porte était blindée et, à retardement, qu’il était nu. 

Complètement.

Une caméra zonzonna dans l’angle gauche du plafond et une voix tomba du haut-parleur :

— Il est seize heures dix minutes, cher Abel 6666-4bis AG. Je suis Don Josu Huanta de Cochabamba…

— Enchanté, dit Abel.

— De même. Ne m’en veuillez pas de ne pas me montrer mais, bien que vous soyez en mon pouvoir, et que je ne voie pas du tout comment vous pourriez vous enfuir…

— Moi non plus, intercala Abel.

— … J’aime mieux que vous ne connaissiez pas mon visage au cas où…

— Je m’enfuirais quand même.

Il se produisit un silence. Abel acheva le tour du propriétaire, s’assit finalement dans le fauteuil. Don Josu reprit :

— Vous avez du cran ou vous êtes inconscient. On dit que les surdoués manquent de logique « humaine ». Vous êtes indubitablement un surdoué.

— Merci, c’est trop, dit Abel. Allez-vous prendre la mouche si j’affirme que vous en êtes un autre ? Puis-je savoir pour quelle raison vous ne m’avez pas liquidé ?

Don Josu eut un petit rire assez distingué.

— Savez-vous ce qu’est une leucotomie transorbitaire ?

Abel eut la chair de poule. Néanmoins il répondit avec autant de décontraction qu’il le put :

— Je ne connais que ça, mon vieux. Attila en était très friand et la faisait pratiquer sur ses ennemis et quelquefois ses amis. Ne me dites pas que vous allez tenter cette intervention sur moi ?

— Gagné ! jeta Don Josu d’une voix sèche. Nous allons en quelque sorte vous dépersonnaliser avant de vous renvoyer chez vous dans la nuit. Nous pensons que vous ne saurez plus qui vous êtes, que vous nous aurez oublié. Avec un peu de chance personne ne comprendra ce qui vous est arrivé. N’est-ce pas la meilleure façon de mettre quelqu’un sur la touche ?

Abel ne répondit pas.

Il devenait anxieux.

 


CHAPITRE VI

 

La première fois qu’il avait entendu le mot « leucotomie » c’était, lui semblait-il, quelque part dans les galeries souterraines d’Attila. Ensuite, il avait lu un ouvrage ancien sur le sujet. Ouvrage intitulé : Histoire de la psychochirurgie (une lourde hypothèque) Aperçu historique : « Et si tout le reste n’a servi à rien, on procédera de la manière suivante – mais on ne devra recourir à cette opération que pour autant que l’homme se trouve dans un état si totalement désespéré qu’il vaudrait mieux pour lui qu’il mourût plutôt que de vivre ainsi. A dire vrai, je n’ai pratiqué une telle intervention de mes propres mains que sur quelqu’un qui, lorsqu’il m’avait été confié, passait déjà pour mort et seulement après avoir épuisé en vain tous les traitements indiqués dans les livres. J’ai pris ensuite le crâne d’un cadavre, je l’ai pesé et j’ai mesuré son épaisseur, puis j’ai fabriqué un bâtonnet argenté à la tête duquel une aiguille a été attachée selon les règles de l’art, de manière à ne pouvoir transpercer la méninge inférieure ; car il se trouve que le cerveau est recouvert de trois enveloppes. J’ai écarté alors les cheveux, la peau et la chair du patient à l’aide d’un instrument. Sur ce, j’ai ordonné que l’on posât dessus une plaque en bois ou en fer et j’ai creusé tout autour de cet objet de fins orifices, non sans lui avoir administré auparavant une dose de soporifique suffisante à cet effet. Puis j’ai pris un petit fer conçu de manière à ne pouvoir pénétrer qu’à l’intérieur de l’os et j’ai dégagé ainsi le crâne d’orifice en orifice, jusqu’à ce que je sois en mesure de détacher l’os de l’enveloppe. La tête à peine ouverte, une vapeur dense s’en est échappée spontanément, tout comme d’une marmite bouillante. Et aussitôt il fut guéri. J’ai posé encore un linge fin sur le crâne en y appliquant un onguent destiné à favoriser la repousse de la chair, jusqu’à ce qu’il soit totalement guéri. Je lui ai ordonné ensuite de prendre soin de lui sa vie durant – l’homme de l’art comprendra cela. Et je lui ai également recommandé de s’abstenir de relations intimes pendant toute une année. » 

Dans ce même ouvrage, Abel avait lu plusieurs descriptions d’opérations nommées leucotomies transorbitaires. Ce procédé qualifié d’un nom apparemment inoffensif désignait, en fait, une des plus effroyables interventions sur le cerveau jamais réalisées par un psychochirurgien. Les « opérés » perdaient le sens de l’initiative, le goût de vivre et l’énergie nécessaire à cet effet. Des rapports de psychiatres disaient que : « Le leucotomisé présente l’image d’une personnalité « aplatie ». Physiquement il paraît robuste, lourd même. Dans ses mouvements comme dans ses pensées, il semble ralenti, souvent très compliqué. Il adopte une attitude passive, choisit la voie de la moindre résistance et fait généralement preuve d’insouciance. A cette attitude correspond une humeur gaie et même euphorique, une diminution du sens autocritique, surtout à l’égard de ses propres comportements. Il évite les responsabilités et manifeste une conscience moins aiguë de ses devoirs. Le sens des valeurs les plus élevées, fierté, honte, regrets, lui fait défaut. Il se distingue dans l’ensemble par la superficialité de ses sentiments et l’absence de profondeur des manifestations extérieures de sa personnalité. Ses intérêts se limitent à des rapports de surface, à la satisfaction immédiate de ses pulsions exemptes dorénavant de toute aspiration plus élevée ou qualité créatrice. Bref, son horizon vital est rétréci et aplati. Mais, dans bien des cas, son existence devient végétative et on peut le comparer à un légume. » 

Abel refusait de devenir un légume.

Quand la porte s’ouvrit sur deux « infirmiers » armés de matraques, Abel chargea de la tête et des épaules. Il roula hors de la pièce avec les deux hommes. On l’avait curieusement sous-estimé. Même si les « infirmiers » était des costauds. Des vrais, des grands, des beaux.

L’un d’eux fut debout en même temps qu’Abel, leva sa matraque mais se fit étendre d’un terrifiant direct au cœur qui provoqua aussitôt une arythmie préoccupante et l’expédia dans l’inconscience. Le second infirmier dégagea de son étui un pistolet paralysant mais Abel le sécha d’un coup de tête en plein visage. Des choses craquèrent et l’homme s’effondra en pissant le sang par le nez et la bouche. 

Abel fonça dans l’escalier, pistolet paralysant au poing, bondit sur un palier, se rua et se heurta durement à une porte blindée qui, visiblement, ne pouvait s’ouvrir de ce côté. Echec et mat.

Abel retourna s’allonger sur son lit.

C’est à quinze ans qu’une jeune fille tombe amoureuse, même si elle n’est plus vraiment jeune fille, même si elle est habituée à coucher avec un obsédé sexuel tel que Don Josu Huanta de Cochabamba. Frappée au cœur par la beauté virile de ce Grand Héros nommé Abel 6666-4bis AG, la petite Mie Aza ! Une Jaune conquise par le Blanc sans qu’il soit pour autant question de lessive super-active aux enzymes gloutons…

Ah ! l’amour !

Le coup de foudre dans toute sa splendeur ! Déjà, la petite Mie Aza ressentait un état d’excitation physique et mentale associé à un agréable état émotif, baignée de sensations de joie, d’euphorie et de plénitude. Déjà, elle ne pouvait plus se passer d’Abel !

— C’est vrai qu’on va l’opérer du cerveau ?

Dia Rob lui dédia un regard torve.

— Qu’est-ce que tu nous casses les pieds avec ce type ! Qu’est-ce que t’en as à foutre qu’il soit opéré du cerveau ou d’ailleurs ? Taille-toi, j’ai mon bouquin à finir.

Elle tourna une page, oublia Mie Aza qui se rabattit sur la Noire Olla Kia, laquelle dit gentiment :

— Viens là, mon chou, toutes ces Blanches sont des salopes, surtout celle-là qui ne pense qu’à se faire mettre par Don Josu pour en tirer bénéfice… T’as quoi ?

Mie Aza tomba à genoux auprès de sa noire compagne allongée sur une natte.

— Je crois que je suis amoureuse, pépia-t-elle. 

— Ouah ! De qui, mon chou ?

— Du Grand Héros prisonnier…

— Ouaaaah ! De mieux en mieux, de plus en plus excitant ! Ça serait pas pire si t’étais amoureuse d’une cartouche explosive allumée ! Au moins, personne ne pourra t’accuser d’éviter les difficultés ! Andouille ! Tu sais pas qu’il est foutu ce mec, non ?

— Si, mais…

— Y a pas de mais, y a rien du tout ! trancha la Noire avec toute l’autorité de ses seize ans. Et t’as intérêt à la boucler si tu veux pas te faire lourder par Iacre ou Don Josu !

Mie Aza acquiesça tristement, se releva et s’en alla pleurer dans un coin isolé.

 

*

**

 

On avait refermé la porte sans lui adresser un mot. Il entendait ronronner la caméra mais Don Josu ne s’adressait pas à lui par l’intermédiaire du haut-parleur. Sans montre, il ne savait combien de temps s’était écoulé depuis sa tentative de fuite. Il n’avait pas encore faim ni soif, estimait donc être encore dans l’après-midi de ce jour néfaste.

Sans l’aide de Babar, il pensait avoir peu de chances d’échapper à l’opération. En désespoir de cause il pourrait simplement choisir de mourir en se fracassant la tête contre le mur… Et encore, ce n’était pas évident ! Il pouvait s’assommer sans se détruire, passer sur le billard et être leucotomisé sans plus jamais le savoir.

Un chuintement attira son attention. Un carré de papier venait d’être glissé sous la porte. Abel ne bougea pas, ne manifesta pas. La caméra cessait de fonctionner périodiquement, environ toutes les quinze minutes, pour une durée sans doute égale à son temps de marche. Abel supposait que le fait qu’il soit armé d’un pistolet paralysant changeait les données du problème. Du moins dans les détails car il était évident qu’on pourrait le réduire à merci dès qu’il serait affaibli par le manque de nourriture…

Quand la caméra cessa de ronronner, Abel alla ramasser le billet qui disait : Comment puis-je vous aider ? Je suis toujours derrière la porte. Parlez sous le battant. 

Abel se mit à plat ventre, approcha sa bouche de l’interstice horizontal qui séparait le battant du sol.

— Qui êtes-vous ? s’enquit-il.

— Mie Aza. J’ai participé à votre enlèvement.

J’étais dans l’ascensiobulle. Je suis d’origine japonaise.

Abel sentait son souffle sur sa bouche.

— Je veux vous aider, reprit Mie Aza, mais je ne sais que faire… J’ai ouvert la porte blindée mais quelqu’un peut la refermer à chaque instant. Faites vite, je vous prie.

— Des piles pour mon micro. Ce sont des piles spéciales, extra plates, qui devraient passer sous cette porte. Les références sont…

— Inutile. Je sais où sont les piles que Gan Hust a retiré de votre micro. Je vais essayer de vous les apporter…

— Un instant ! Quand doivent-ils m’opérer, le savez-vous ?

— Cette nuit, vers trois ou quatre heures.

— Quelle heure est-il ?

— Dix-huit heures. A bientôt, Abel…

Ce dernier entendit quelques frottements de vêtements mais aucun bruit particulier n’indiqua le départ de la jeune fille. Abel retourna s’allonger, main sur la crosse du pistolet, et quand la caméra se remit à fonctionner il paraissait ne pas avoir changé de position. La voix de Don Josu explosa brusquement dans le haut-parleur :

— L’homme que vous avez frappé au cœur est décédé, Abel 6666-4bis. Celui que vous avez frappé d’un coup de tête est dans un état grave. Vous avez ainsi démontré, si besoin était, que vous êtes un individu dangereux, instable, aux réactions imprévisibles.

Abel montra les dents.

— C’est vrai. C’est tellement vrai que je vais bousiller votre petite installation, mon vieux !

Il se leva, poussa une chaise contre le mur, se mit debout sur le siège et fracassa la caméra et l’ensemble micro-haut-parleur à coups de crosse. L’intervention de Don Josu tombait à point nommé. Mie Aza aurait ainsi la possibilité de glisser les piles sous la porte sans être inquiétée et Abel pourrait réactiver Babar en fraude.

Mais à quoi rimait le speech du Sud-Am sinon à convaincre un chirurgien de la nécessité d’une intervention psychochirurgicale ? En dépit de sa fortune, il ne pouvait peut-être pas acheter toutes les complicités. Ni avoir sous la main un praticien tout dévoué à ses ordres…

— Pssst !

Abel retourna s’allonger au pied de la porte.

— Alors, Mie, ces piles ?

— Elles ne passent pas… Il s’en faut d’un ou deux millimètres mais elles ne passent pas.

La plus mauvaise nouvelle de l’année ! Abel sentit son dernier espoir s’envoler. Si Babar ne pouvait alerter la police, « La Voûte » ou « La Baignoire », c’en était fait de lui. De son cerveau. De sa personnalité.

— Cette porte, vous ne pouvez pas l’ouvrir ?

Mie Aza eut un gros soupir.

— Non. Ils ont emporté la clef.

Abel n’avait plus rien à dire. Si elle était venue lui demander conseil, cela signifiait qu’elle ne pouvait quitter les lieux pour aller chercher du secours. Elle était gentille, sans plus.

— Mais, reprit-elle sur le ton d’une personne dont le temps de réflexion est relativement long, je crois savoir où est cette clef…

Abel subissait une douche écossaise.

— Pouvez-vous la prendre sans qu’ils s’en aperçoivent ? s’enquit-il. Ne croyez pas que j’ai l’intention de m’enfuir. Ce serait trop risquer, aussi bien pour moi que pour vous qui seriez compromise. Il me faut simplement ces piles. Autant dire que vous n’auriez qu’à ouvrir la porte, à me remettre les piles, à refermer et à replacer aussi vite que possible la clef où vous l’aurez prise…

La réponse de Mie fusa :

— Je peux faire ça pendant qu’ils seront à table ! Confiance ! Je ne vous abandonnerai pour rien au monde ! A bientôt !

Elle savait circuler silencieusement car il ne l’entendit pas s’en aller. Elle était très romantique, s’exprimait comme dans les B.D. Abel espéra qu’il ne lui arriverait rien de fâcheux. Il ne pouvait rien faire ni souhaiter plus. En fait, il avait rarement été aussi impuissant. C’était une bonne leçon. Enfin, ce serait une bonne leçon s’il s’en sortait.

Finalement, et parce que la chance avait longtemps été de son côté, il s’était cru invincible, invulnérable, imbattable et irrésistible. Maintenant il savait que c’était complètement faux, qu’il n’était pas plus doué qu’un surdoué standard et qu’on pouvait faire des trous dans sa peau et dans son âme.

Don Josu et les siens dînaient-ils à 19 heures ou à 20 heures ? S’ils avaient conservé les coutumes de leur pays, le dîner n’aurait pas lieu avant 22 heures, peut-être même plus tard, ce qui limiterait d’autant les chances de Babar d’émettre utilement à destination de l’extérieur. En cela rien n’était d’ailleurs joué. Comment les ondes circuleraient-elles à partir d’un sous-sol sans doute en bétacier et à travers deux portes blindées ? 

Abel retourna s’étendre sur le lit. Il songeait que nul ne s’inquiétait encore de lui, d’autant que son glisseur se trouvait en stationnement et qu’il n’était donc pas supposé répondre aux appels radios. En fait, et si Don Josu le reconduisait chez lui après l’avoir fait leucotomiser, personne ne saurait jamais la vérité. Une leucotomie ne laissait pratiquement pas de traces. Le leucotome était introduit au-dessus de l’œil, précisément entre l’œil et l’arcade sourcilière, à travers la boîte crânienne fort mince en cet endroit, et s’enfonçait ensuite sur une longueur de sept centimètres à l’intérieur du cerveau. Là, le « chirurgien » lui imprimait de la main un mouvement en éventail qui entraînait la destruction de l’aire cérébrale pré-frontale. 

Pour ce qui le concernait, Abel se doutait que l’on détruirait infiniment plus. Don Josu désirait faire de lui un imbécile, afin de l’éliminer sans s’attirer les foudres de la justice, sans provoquer l’intervention des deux autres Grands Héros qu’étaient Sam Bund et Yvan Isrov. 

Abel fut tiré de ses réflexions par un frôlement contre la porte. Une seconde passa puis on introduisit avec précaution une clef dans la serrure. Abel alla se coller au mur, paralysant braqué, baissa son arme lorsque le battant pivota en démasquant le joli visage triangulaire de Mie Aza.

Elle lui tendit tout de suite les piles. Abel lui retint la main et souffla :

— Merci, je te revaudrai cela si j’en sors. File maintenant avant que quelqu’un ne te surprenne.

Il venait de la tutoyer machinalement car elle était désormais de ses amis, fut étonné de la voir rougir. Il ne savait pas que c’était de plaisir. Elle dit :

— Si tu en sors, tu m’aideras à me libérer de Don Josu ?

— D’accord, va-t’en !

Elle referma le battant, la clef joua dans la serrure. Abel replaçait déjà les piles sous le capot de Babar, commutait le clap. Le voyant vert s’alluma. Abel dit :

— Esprit es-tu là ?

— Parfaitement, mon pote. Top. Mais il me semble que tu m’as stoppé ? Top.

— Pas moi mais les sbires de Don Josu.

— Hanta de Cochabamba, manquait plus que ça, articula Babar sur le même ton. Top. Je vois que nous sommes en territoire ennemi. Top. T’as besoin de quoi ?

— Faut que tu alertes par radio le chef Gart ou Los Maples. Don Josu me prépare une opération du cerveau qui me rendra gaga si personne ne s’y oppose. Je dois te dire que nous sommes en sous-sol et qu’il y a deux portes blindées entre nous et l’air libre. Si tu veux que tes ondes passent, tu devras les pousser…

Les verrous de la porte située au sommet de l’escalier claquèrent. Quelqu’un jura, une femme cria.

— Attention, Babar, on vient et tu n’es pas censé fonctionner ! Baisse ta paupière, éteins ton voyant !

— C’est parti, mon pote. Top.

La porte de la pièce s’ouvrit sur Mie Aza solidement maintenue par Iacre et Gan Hust. Abel fit mine de renoncer à utiliser le paralysant pour épargner la fille. En fait, Iacre tenait un broyant et ce n’était pas le moment de le provoquer.

— Je vois que le Grand Héros est raisonnable ! ironisa le petit homme maigre. Prends-lui ce pistolet, toi !

Gan Hust rafla l’arme, recula d’un pas. Iacre poussa Mie Aza vers Abel en disant :

— Cette petite idiote venait de dérober la clef de votre cellule pour vous venir en aide ! Je suppose qu’elle sera heureuse de partager votre sort ! Remontons, Gan Hust !

En surprenant Mie qui rangeait la clef, il avait cru qu’elle se préparait à descendre. Heureuse méprise. Les deux individus sortirent de la pièce, la serrure de la porte joua. Mie Aza vint se blottir contre Abel en pleurant et Babar commenta en faisant rouler son œil et en clignotant du voyant :

— Fin du premier acte, mon pote. Top. Comment le Grand Héros et sa ravissante amie vont-ils échapper aux griffes du vampire ? Top.

Il déploya son antenne télescopique et se mit à émettre.

 


CHAPITRE VII

 

Dix minutes s’écoulèrent et Babar déclara :

— Rien ne passe, mon pote. Top.

Abel serra les dents.

— T’en es certain ?

— Absolument. A partir du moment où je ne capte pas la chaîne nationale, faut pas espérer que je vais faire mieux avec mes faibles moyens. Top.

Mie Asa dévisagea Abel. C’était fou ce qu’elle le trouvait beau et fort. La situation était désespérée mais elle ne pouvait s’empêcher de lui faire confiance. Elle avait la certitude qu’il trouverait un moyen pour sortir de là avant qu’on vienne les chercher. Abel rencontra son regard.

— Où sommes-nous, Mie, à quel niveau ?

— Au sous-sol. Il n’y en a qu’un dans cette maison-bulle.

— Sais-tu où elle est située ?

La fille secoua la tête.

— Personne ne le sait, sauf Don Josu et Iacre. Nous n’avons aucun contact avec l’extérieur. Le glisseur qui nous a transportées n’avait pas de vélax si bien que nous ne savons pas dans quelle partie de la Cité Mère nous avons débarqué. Don Josu est terriblement méfiant.

— Les ondes passeront lorsque les deux portes blindées seront ouvertes, mon pote, dit Babar. Top.

Abel eut un rictus.

— Elles seront ouvertes quand on nous traînera dans la salle d’opération, dit-il. Il sera trop tard. C’est foutu si rien ne se produit avant.

Il se leva, déambula à travers la pièce. Sa nudité ne le dérangeait pas plus qu’elle ne troublait Mie Aza. Elle savait depuis longtemps que les bébés n’étaient pas apportés par les cigognes. Néanmoins, cela ne l’empêchait pas de trouver Abel beau comme un dieu, de ressentir pour lui une irrésistible attirance sexuelle.

— Je regrette, dit-elle.

Abel fronça les sourcils.

— Tu regrettes quoi ?

— D’avoir participé à ton enlèvement.

Abel haussa les épaules.

— Pas la peine de regretter, tous les regrets sont inutiles car le passé ne compte plus. Tu apprendras à regarder devant toi sans jamais te retourner… Quel âge as-tu ?

— Quinze ans.

Abel grogna et commenta :

— Don Josu les prend presque au berceau… Tu devrais encore faire des études. Comment en es-tu arrivée là ?

Elle était dans la misère quand Iacre lui avait proposé d’entrer au service de Don Josu en qualité de « fille de compagnie ». Elle avait quitté Mexico où vivait sa famille et avait suivi Iacre à Bogota où on l’avait « formée » avant de l’expédier chez Don Josu. La plupart des autres filles étaient dans ce cas. Certaines, telle Dia Rob se trouvaient bien avec Don Josu, mais la plupart n’aspiraient qu’à recouvrer la liberté, quitte à retomber dans la misère…

Abel ne manifesta pas. Cette société de l’an 2302 était corrompue comme aucune société ne l’avait jamais été. La polygamie et la polyandrie étaient à la mode, de même que l’homosexualité et la prostitution. Les hommes et les femmes riches avaient des harems. Il existait des bordels pour les deux sexes, pour les homos, et l’on vendait son corps pour une bouchée de pain car la vie était dure pour le peuple.

Abel alla s’asseoir auprès de la fille.

— Si nous réussissons à échapper aux gens de Don Josu, je t’emmènerai et t’aiderai à rentrer chez toi, promit-il.

Elle se colla à lui.

— Je ne veux pas rentrer chez moi, je veux rester avec toi. Je t’aime, Abel.

Depuis qu’elle « travaillait » pour le Sud-Am, elle avait acquis une grande expérience des hommes, s’attaqua à Abel comme on lui avait appris à le faire pour Don Josu. Mais Abel n’avait réellement pas la tête à ça. Il la repoussa gentiment mais fermement.

— Ce n’est pas le moment, Mie. Dans quelques instants, on viendra nous chercher pour nous conduire vers la salle d’opération. Tu n’as pas peur ?

Elle était trop jeune, manquait d’imagination, ne savait d’ailleurs pas exactement en quoi consistait une leucotomie. Son ignorance la protégeait de l’angoisse. 

— Avec toi je n’ai pas peur, dit-elle.

Elle se frottait instinctivement à Abel qui fut contraint de se lever pour ne pas succomber à la tentation que la fille faisait naître en lui. Le petit œil-caméra de Babar le suivit dans ses va-et-vient. Abel lui demanda :

— Indépendamment de la radio, tu ne disposes d’aucun autre moyen pour te faire entendre à distance ?

Le voyant vert du micro clignota.

— Branche-moi sur le téléphone et je me fais entendre à n’importe quelle distance, mon pote. Top.

— Pas de téléphone ici, Babar. Est-ce que les fils d’un bloc caméra-micro-haut-parleur feraient l’affaire ?

Babar suivit son regard, découvrit ce qui restait de la caméra brisée à coups de crosse, articula :

— En admettant que ces fils aboutissent à un réseau sur lequel serait branché un ordi, ma réponse est oui. Top. Branche-moi, mon pote, on verra bien. Top.

Il ne fallut que trois minutes à Abel pour dégager les fils du micro-haut-parleur. Il les dénuda sur cinq millimètres et les brancha sur la prise spéciale de Babar. Le micro clignota du voyant, ses bobines pivotèrent avec une infinie lenteur, son cache se rabattit sur son œil-caméra. Un lourd silence envahit la pièce. Impressionnée, Mie Aza dit :

— Qu’est-ce qui se passe, Abel, que fait ton microprocesseur ?

— Il tâte le terrain, murmura Abel, debout sur sa chaise, bras en extension. Si un ordinateur plus puissant que lui est sur le réseau, ça sera peut-être la bagarre. Babar n’est pas aussi costaud qu’un gros Manox par exemple… Il y va sur la pointe des pieds, tu vois ?

Mie Aza se rapprocha d’Abel et, bien que le sexe de ce dernier soit à sa portée, elle ne ressentit aucune sensation ni pulsion sexuelle.

— Qu’est-ce que ça donne, Babar ? souffla Abel.

Il transpirait, la sueur roulait sur ses muscles. En brisant le bloc caméra-micro-haut-parleur, il avait dû mettre en panne la ventilation. Babar articula : 

— Je ne sais pas encore, mon pote. Top. Je fais gaffe pour pas irriter les copains… Top. Bon. Voilà qu’il y a quelqu’un sur la ligne… Brrr. C’est un gros. Au moins un 9900. Top. Attention les yeux…

Son voyant s’éteignit d’un seul coup. Il se tut. Mie Aza déglutit bruyamment.

— Il fonctionne toujours ? s’enquit-elle d’une voix serrée.

Abel hocha affirmativement la tête. Il était tendu, savait que Babar était en train de palper son « copain » à la recherche de son code de protection qu’il tenterait de déconnecter sans faire retentir les alarmes. C’était littéralement une opération de commando. Bien que se jouant au niveau de deux machines, l’une d’elles serait perdante. Si Babar était surpris et dominé, le gros 9900 grillerait ses circuits…

Le silence se prolongea, puis, péniblement semblait-il, le voyant vert de Babar se remit à clignoter. Intensité moindre. Plus beaucoup de jus sous le capot.

— Babar ? fit Abel qui sentait le micro brûlant dans sa main.

Un silence, un ronronnement de bobines, puis :

— C’est dans la poche, mon pote, mais j’ai eu la pétoche. Top. Ce gros tocard m’a expédié un court-jus dans les gencives que j’ai bien failli ne pas assimiler. Top. Maintenant il est à ma botte. Top. Tiens, à propos : il est vingt et une heure. Top, top, top.

Il releva son cache, observa Abel.

— Tu devrais me lâcher mon pote, sinon tu vas t’épuiser. Top. En me coinçant dans le boîtier brisé de la caméra, ça devrait coller. Top.

Abel suivit le conseil, demanda :

— Et à présent que va-t-il se passer, Babar ?

Le micro ricana. Dissimulé par le boîtier, il n’était plus visible du sol et sa voix synthétique résonnait anormalement. Il articula :

— A présent je vais remonter le réseau national en utilisant la puissance du 9900. Top. Faut que je trouve un terminal de la police, de « La Voûte » ou de « La Baignoire ». Top. Te casse pas le bonnet, mon pote. Le plus dur est fait. Top.

Abel savait que c’était faux, que Babar aurait des quantités de pièges à éviter, de codes de protection à déconnecter, à moins qu’il ne réussisse à s’intégrer aux réseaux nationaux et internationaux, ce qui, tout bien pesé, n’offrirait guère de difficultés s’il sortait intact du circuit fermé de Don Josu. Abel descendit de sa chaise. Mie Aza retirait son chemisier et sa jupe. La chaleur devenait intolérable. 

— Viens, dit Abel en l’entraînant sur le lit.

Babar jouait tout seul sa partie et Abel était pour le moment d’une totale inutilité.

« TZO-88952 de Abel-6666-4bis.AG demande secours de toute urgence. Top, top, top, top. Répondez Police ou Baignoire de Voûte. Top, top, top, top… TZO-88952 de Abel-6666-4bis.AG demande secours de toute urgence. Répondez. Piou-piou-piou…» 

Babar expédiait son message sans se lasser, pour la bonne raison qu’il ignorait la lassitude, le découragement, l’accablement, le dégoût, l’écœurement, toutes choses qui interdisent bien souvent aux mortels d’arriver à leurs fins.

S’il avait « accommodé » le gros 9900 de Don Josu, il n’avait pas encore réussi à franchir le barrage du circuit fermé qui, ma foi, portait bien son nom. Ses appels ne rencontraient aucun écho. Mais il continuait, malgré le temps qui passait, cherchant la faille, le branchement soudain qui ouvrirait une brèche vers les réseaux extérieurs. Il suffisait d’un rien, de la mise en fonctionnement d’un ordi sur terminal par exemple.

Quarante-cinq minutes s’écoulèrent pendant lesquelles Abel et Mie Aza apprirent à mieux se connaître en faisant l’amour ; pendant lesquelles les aides du docteur Hendez préparèrent les instruments dans la salle d’opération ; pendant lesquelles Don Josu dîna en compagnie de Iacre et de quelques filles nues… Puis, brusquement, Babar capta : 

« OXU-JAP-pour TZO-88952 de Abel-6666-4bis.AG sur OXU-JAP-9999 de Mintho-Atho pour relais suite à demande de secours urgents. Piou-piou-piou-piou. Pour Police ou Baignoire de Voûte. Transmission message TZO-88952 ? Ding ! » 

Babar enregistra, lança ses bobines :

« TZO-88952 à OXU-JAP de Mintho-Atho. Stop. Rectificatif : de Mintho-Atho pour transmission message destination inspecteur principal de Crime-Gart 6659-12 ou Los Maples 8876-344bis Baignoire-Voûte. Piou-piou-piou-piou…» 

« Erreur = » 

« Recti : Piou-piou-piou-piou. Ding ! »

Dans le monde des micros, il ne fallait pas se tromper de code ni oublier la politesse…

Cette fois, ils ne l’avaient pas sous-estimé. Bien que nu et désarmé, il faisait encore peur. On le savait capable de briser une planche de 40 à 50 mm d’épaisseur d’un coup de poing. On le savait redoutable combattant, courageux, au souffle inépuisable et fougueux comme un cheval sauvage. 

Ils vinrent donc à six, paralysants et broyants braqués, l’immobilisèrent des poignets aux coudes et l’emmenèrent avec Mie Aza, aussi nue que lui et qui n’en menait pas large. Babar ne s’était pas manifesté. Abel ignorait complètement si son micro avait pu sortir du circuit fermé de Don Josu. Aussi se remua-t-il considérablement au franchissement des deux portes blindées, histoire de protester contre la manière dont on le traitait et, surtout, de faire béer les battants pour permettre le passage des messages radios de Babar. 

Il faisait ce qu’il pouvait, dans la mesure de ses possibilités actuelles, rua sauvagement sur le second palier, cognant du talon et du cou-de-pied, du genou, dans le seul but de gagner du temps, de créer l’incertitude. Contre six il ne parvint qu’à se faire étendre, fut pris en charge par des infirmiers qui le transportèrent en salle d’opération et l’allongèrent sur un plan incliné où il fut attaché à l’aide de solides sangles de plastique.

Il avait des étoiles devant les yeux et les oiseaux des temps enfuis chantaient à ses oreilles. Lorsque sa vue redevint normale, il constata que Mie Aza était allongée non loin de lui, sur un autre plan incliné, sanglée des chevilles aux poignets, également mûre pour une leucotomie destructrice de neurones, d’axones, de dendrites. Mais elle regardait Abel avec confiance et le cœur du Grand Héros saigna. Il la décevrait forcément. D’ores et déjà vaincu, il n’avait plus que la perspective démoralisante de devenir un légume.

— Quand commençons-nous ? demanda quelqu’un.

— Nous attendons le docteur Hendez, répondit un autre homme. Inutile de l’attendre ici.

Ils sortirent tous de la salle d’opération, laissant Abel et Mie sous la chaleur et dans la clarté du Scialytique. Panneau d’admission fermé. Silence complet. Que troubla bientôt un faible crépitement d’imprimante. Abel tourna la tête, localisa l’écran à quatre mètres de là. Des mots s’y inscrivaient en rafales courtes, ligne par ligne, peu compréhensibles pour le commun des mortels : « POROMO-NITIMA-PHALOPHA-KUSUILEMIPEPETEO-ETC. » Puis, vint la série de chiffres. Code primaire qu’Abel lut pratiquement au fur et à mesure de son inscription sur l’écran : « 1.2.5.12-5.14-4.1.14.7.5.18-12.15.3.1.12.9.19.1.20.9.15.14-14.15.18.4-22.9.12.12.5…» soit : ABEL-EN-DAN-GER-LOCALISATION-NORD-VILLE…

— Pourquoi souris-tu, Abel ?

Elle pouvait s’étonner, la petite Mie Aza. La situation n’était en effet pas folichonne ! Même sans savoir ce qu’était une leucotomie, elle avait des sueurs froides rien qu’en voyant les instruments chromés déposés sur un plateau ! Cela lui rappelait son dentiste de Mexico, un gros costaud qui faisait des économies de produits anesthésiques en extrayant les dents comme d’autres lancent le poids.

Il fit l’andouille :

— Excuse-moi, je souris sans en avoir conscience car j’éprouve plutôt le besoin de grimacer un rictus…

Ne rien dire ! Surtout ne rien dire ! Babar avait manifestement retrouvé son chemin dans l’épouvantable labyrinthe des canaux et des réseaux métropolitains. La brigade des recherches criminelles était dans la course, se guidait sur l’émission bitonale continue de Babar pour découvrir le point « H » au nord de la ville. Ce n’était certainement plus qu’une question de minutes. 

— Que va-t-il nous arriver ? Est-ce que cette opération est très douloureuse ? Et après, que vont-ils faire de nous, Abel ?

Il s’efforça de la rassurer tout en prêtant l’oreille aux bruits extérieurs. Qui étaient furtifs. A se demander si les hommes du chef Gart n’étaient pas déjà en train d’investir les lieux ? Abel aurait aimé être libre.

Dans cette position, il se sentait infiniment trop vulnérable. Un dingue, avant de fuir, pouvait éprouver le besoin de lui planter un couteau dans le cœur…

Après le petit déjeuner, après le déjeuner, après le dîner, Don Josu Huanta de Cochabamba faisait l’amour. C’était un rite. Il faisait l’amour comme d’autres prennent un digestif, envie ou pas envie, avec deux ou trois filles de préférence, pour le piquant, la stimulation.

Des stimulants, il en avait d’ailleurs rudement besoin car à force de tirer sur la corde, d’augmenter les doses, il en faut beaucoup pour faire de l’effet. Don Josu marchait au poivre, au céleri chimique, mais devait recourir à l’Ecstasy quand plus rien ne faisait réagir ses sens quelque peu engourdis par la fatigue. Un sexe n’est pas fait pour se mettre au garde-à-vous plusieurs fois par jour, sauf, bien entendu, s’il est jeune et particulièrement porté sur la chose. 

Celui de Don Josu n’était pas plus jeune que son possesseur et, sans pour autant être vieux, n’avait plus le ressort ni l’impétuosité de ses débuts. Trois filles suffisaient à peine pour lancer la mécanique qui paraissait avoir de plus en plus de mal à porter sa tête. Prochainement, Don Josu devrait en utiliser quatre en même temps, puis cinq, et six…

Lorsqu’il se disait qu’il les « utilisait », il était prétentieux. Les filles avaient pour mission de s’occuper de lui, s’acquittaient avec zèle de leur tâche, tant et si bien que le Sud-Am n’avait guère à remuer que les cils en cours d’opérations. Des opérations fort bien conduites et dirigées par la capitaine de girls, Dia Rob. Une qui n’avait pas sa langue dans sa poche, ni les mains dans le même gant.

Elle était bonne cavalière, chevauchait Don Josu avec entrain et souplesse. Tout dans les épaules et dans le bas des reins. Pendant que ses copines se livraient sur le Sud-Am à quelques fantaisies qu’il appréciait particulièrement, le tableau de contrôle fonctionnait en silence dans son coin.

Voyants vert, jaune, rouge, bleu, orange, violet.

Le signal d’alerte était naturellement le rouge.

Et, lorsque Don Josu rouvrit les yeux après avoir économiquement éjaculé, le voyant était au rouge. Un beau rouge vif, très visible. A la même seconde, le Telemax 305 de Don Josu émit : « Alerte. Put. Des forces adverses encerclent notre habitation. Put. Deux minutes avant investissement irrémédiable. Put. Alerte-alerte-alerte-alerte…» 

Don Josu bouscula les filles, bondit et enfonça un clap. Le hurleur explosa dans toutes les pièces de la maison-bulle, annonçant l’ordre d’évacuation immédiate.

 


CHAPITRE VIII

 

En deux minutes on n’a pas la possibilité de faire des masses de choses. Mais, en y regardant de plus près, deux minutes peuvent être longues lorsqu’elles sont exploitées à fond, seconde après seconde, et dans le cadre d’une opération soigneusement élaborée.

Dehors, le chef Gart et ses hommes encerclaient effectivement la maison-bulle d’où émanaient les « bip-bip » de Babar qui, sans vergogne, utilisait tout bonnement l’antenne du téléradar sur lequel il avait fini par se brancher. Aucun microprocesseur n’aurait pu fonctionner aussi intelligemment que Babar venait de le faire. Mais il était programmé de main de maître, disposait d’une invraisemblable quantité de logiciels enfermés dans des nuées de microdisquettes, bénéficiait en outre de toutes les informs H.E.I.G.I., si bien qu’il avait la rare faculté de pouvoir faire face à toutes les situations répertoriées sur cellule 380°.

Gart s’était fait appuyer par des glisseurs blindés de la Brigade d’intervention qui, de leurs canons thermiques, couvraient l’espace au-dessus et autour de la maison-bulle. Cela signifiait qu’aucun appareil ne pourrait décoller sans être instantanément abattu. 

Dedans, Don Josu Huanta de Cochabamba, avec la collaboration de Iacre, de Gan Hust, des hommes et des filles, évacuait les lieux avant l’assaut des forces de l’ordre. Don Josu, lui aussi, avait préparé son évacuation de main de maître. Ayant failli laisser sa liberté, et sa vie, dans le final de sa précédente rencontre avec Abel 6666-4bis il ne s’était pas embarqué sans biscuits dans cette nouvelle campagne et avait précautionné à outrance.

Sa maison-bulle communiquait avec une autre maison-bulle située à mille mètres de là, grâce à une galerie jadis creusée par Attila, en partie murée, dotée de rails sur lesquels circulaient les glisseurs oléopneumatiques d’une locomotrice à moteur thermique assez vaste pour transporter toute la troupe de Don Josu en un seul voyage.

Évacuation super-urgente !

Deux minutes ! Cent vingt secondes ! Juste le temps de sauver sa peau et pas du tout le loisir de s’occuper d’Abel 6666-4bis AG, Grand Héros de Silicon Valley, etc., dont on ne savait d’ailleurs s’il ne s’était pas libéré tout seul ! Don Josu et les siens entendirent crépiter les thermiques de la police contre les volets et les portes de bétacier. Il y eut des bruits d’explosions, des appels, des ordres furent lancés.

— Le panneau ! hurla Don Josu.

Iacre actionna le clap de son boîtier. L’impulsion fit se refermer le panneau d’admission qui séparait la salle de réunions de la galerie. Gan Hust lança la locomotrice. Don Josu secoua la cendre du cigare eupho qu’il avait allumé au moment le plus critique. Tout son monde était présent, sauf Mie Aza, mais c’était un moindre mal. De même que le matériel qu’il devait abandonner. L’argent n’était pas un problème pour Don Josu. Néanmoins, il en avait gros sur le cœur, sur l’estomac, sur tout, se promettait d’attendre Abel au tournant du chemin ! Car Abel allait être fantastiquement intrigué par ce qu’il découvrirait dans l’aile nord de la maison-bulle ! Tellement intrigué, sensibilisé et « responsabilisé » qu’il ne pourrait que poursuivre sa quête, donc son enquête, en se lançant aux trousses du Sud-Am avec toute la vitesse dont il serait capable. La vitesse engendre la précipitation qui est mère de désillusions… Don Josu ricana. A force de foncer, le Grand Héros finirait par tomber de son haut.

 

*

* *

 

Gart et ses hommes ne rencontrèrent devant eux que le vide. Leurs armes restèrent muettes mais pas Abel qui les guida jusqu’à la salle d’opération en hurlant à pleins poumons. Il avait identifié les crépitements des thermiques, entendu s’abattre les volets et les portes coupés de leurs gonds, compris que les forces de l’ordre attaquaient.

Gart se pointa en tête, sursauta en découvrant Abel et Mie Aza attachés sur leur plan incliné. Nus comme des vers. Mais apparemment en bonne santé physique et mentale. 

— Toujours en bonne compagnie ! plaisanta Gart en libérant Abel. Mais j’ai bien cru que nous allions vous perdre prématurément tant votre micro nous peignait un sombre tableau de votre situation ! J’étais certain de vous retrouver scalpé avec des multitudes d’électrodes plantées dans le cerveau !

— Babar est toujours pessimiste, admit Abel en libérant Mie Aza. Qui avez-vous capturé ?

— Personne, l’habitation a été désertée. Il nous reste cependant le sous-sol à visiter… Heu ! Vous aimeriez peut-être enfiler des vêtements ? Je vais envoyer l’un de mes hommes en chercher.

— Inutile, intervint Mie Aza, je sais où en trouver en quantité pour Abel et moi-même.

Il y avait en effet de quoi vêtir plusieurs dizaines d’hommes et de femmes dans la garde-robe de Don Josu et dans celle réservée à son harem. Abel s’habilla, alla récupérer Babar dans la pièce-cellule du sous-sol et lui dit :

— Bravo, Machin ! T’es pas aussi usé que je me l’imaginais. Ne t’y trompe pas, c’est un compliment.

— Merci, mon pote, tu ne fais pas un complexe de modestie, hein ? Top. Car si je roule pour toi c’est bien parce que tu m’as programmé pour. Top.

— Tout de même, fallait le faire !

— Ce fut un jeu d’enfant, amiral, n’en jetez plus la mer est pleine. Top. Il est très exactement vingt-trois heures et six minutes. Top, top, top.

A cet instant Gart se montra sur le seuil, plus blême que pâle, traits pétrifiés. Il eut un coup de menton pour l’extrémité du corridor souterrain, proféra d’une voix sourde et presque douloureuse : 

— Venez voir ça, Abel…

— Votre expression ne me dit rien qui vaille, Gart ! Qu’avez-vous découvert ?

— Nous venons de retrouver les scientifiques. Ils sont tous là, dans cette salle… Regardez !

Abel franchit le seuil, reconnut Clin Gea, Yan Wak et Dull Napo dont il avait vu les photos. Avec leurs douze collègues, ils étaient étendus nus sur un plan incliné, au milieu de flacons de sérums divers d’où partaient des tubes auxquels ils étaient reliés. Inconscients mais maintenus en vie de manière artificielle. Scalpés. Calotte crânienne déposée entre leurs pieds et boîte crânienne vide…

Plus de cerveau.

Veines et vaisseaux refermés au laser. Boîte crânienne baignant dans un liquide onctueux qui imbibait les tissus par capillarité. Conservation des matières organiques sans stérilisation. Battements des cœurs matérialisés par un tracé sur les quinze électrocardiographes. Boum-boum-boum-boum…

Tout cela en milieu stérile.

Abel s’approcha de l’enceinte de vélax qui stoppait les microbes, y appuya ses deux mains. Gart et les trois policiers qui l’accompagnaient se taisaient, impressionnés.

— Sale temps, mon pote, fit Babar œil braqué sur les savants. Top. Don Josu leur a piqué leur cervelle pour exploiter leurs connaissances sans leur verser de droits d’auteur. Top.

Abel acquiesça vaguement.

— Pourquoi les garder en vie ?

Babar resta muet, faisant vainement tourner ses bobines. La réponse logique n’était pas dans ses logiciels. On ne peut tout prévoir, tout programmer. Ce fut Gart qui dit :

— Eh bien, il faut croire qu’on leur rendra leur cerveau après en avoir tiré la quintessence… Mais comment savoir dans quel état ils seront au plan du mental ? Qui est le chirurgien capable de faire ça ?

Abel se souvint du nom entendu en salle d’opération.

— Je crois savoir qu’il se nomme Hendez. Il va falloir vérifier cela sur la liste mondiale des neurochirurgiens. Nous avons les corps des scientifiques mais tout restera à faire tant que nous n’aurons pas récupéré leur cerveau.

Il recula doucement, dit à Gart :

— Il serait nécessaire de veiller à ce que rien ne bouge ici, notamment pour ce qui concerne l’alimentation des appareils électriques et la fourniture des sérums. Pouvez-vous vous en occuper ?

Gart acquiesça et Abel remonta en surface.

Il avait du pain sur la planche.

Le docteur Hendez avait été radié de l’ordre mondial des médecins pour s’être livré à des expériences neurologiques sur des enfants. Cela s’était passé six ans plus tôt en Amsud. La technique de Hendez consistait à porter secours à des jeunes orphelins pour les attirer dans sa clinique.

Après sa radiation, Hendez avait purement et simplement disparu de la circulation. Le dernier rapport de police le signalait à Antofagasta où on l’avait assigné à résidence. Puis, pfuit ! Plus de docteur Hendez… 

Abel laissa retomber les claps, quitta la salle des archives. Sur sa poitrine, Babar se balançait, œil-caméra grand ouvert, se souvenant qu’il avait précédemment capté plusieurs faisceaux d’ondes négatives expédiées par robot-tueur. La mémoire de Babar était sans faille, savait que rien ne peut stopper un robot-tueur programmé, à moins qu’il y ait trop de fading dans ses circuits.

Le micro fonctionnait à la perfection car il était vrai que le second chat siamois robot-tueur était toujours en course puisque Don Josu n’avait pas jugé nécessaire de le modifier. C’était la nuit. Tous les chats étaient gris, comme on disait antan. Robot-tueur était lui complètement invisible tandis qu’il escaladait la façade de la tour-bulle. Son salitoox était en réception. Instructions en provenance d’un second Télémax 305 estampillé Don Josu : « MOX-SUF-pour *** sujet Abel 6666-4bis AG, code génétique simplifié Piou, piou, piou, piou. Ding ! » 

« Ici *** pour 000-MOX-RES-KLO-POP-006, à l’écoute. » 

« MOX-SUF-007. Position ? »

« *** pr 000-Piou, piou, piou, piou. Ding ! Position par 12x93 AB-8.9. Pop-pop-pop-pop. Ding ! » 

Il y eut toute une série de floxes qui amenèrent *** à s’immobiliser contre la façade. 000 avait certainement de nouvelles instructions à lui communiquer. Le doug mettait en panne électroniquement afin d’éviter les manœuvres contradictoires grosses consommatrices d’énergie. 

De son côté, le Télémax 305 attendait l’arrêt des floxes pour reprendre son émission. Ni lui ni *** n’étaient là pour s’interroger sur la finitude de l’existence humaine. Une émission étrangère s’interféra, gros-technique ; probablement en provenance d’une centrale nucléaire en récapitulation hebdo. Il était question de 92 protons pour 143 neutrons, d’une production d’énergie de 200 MeV par noyau fissionné, etc.

« MOX-SUF-pour *** sur 000 » sujet 0*//0* C.G.S. (code génétique simplifié). Cible ’°’° (pour Mie Aza qu’on n’avait pu liquider par manque de temps, qui n’en avait pas moins trahi et qui restait sur la liste noire de Don Josu). Piou, piou, piou, piou. Ding ! Position 16x98 AB-12.13 à proximité. » 

Le doug actionna le clap, le salitoox déclencha la marguerite qui pianota promptement sur le clavier incorporé. Cela allait remarquablement vite. Mais, même si les transmissions s’étaient faites deux fois plus rapidement, elles n’auraient pas eu l’efficacité d’un cerveau humain.

Avant que ne tombe le schaf, un homme comme Abel par exemple aurait eu deux ou trois fois le temps de trouver une parade. Ensuite, c’était une autre paire de manches car robot-tueur réagissait au quart de tour une fois que la programmation était articulée.

« MOX-RES-KLO-VE-SIN-OIO. Ding ! Reçu CGS correspondant à M.I.E.A.Z.A. Ding ! Piou, piou, piou, piou. Action. Destruction ? Ding ! » 

« MOX-SUF-Oll à *** = Destruction. Ding ! »

Robot-tueur-chat se remit en mouvement le long de la façade verticale. Ses griffes mordaient dans le crépi à destination essentiellement décorative. La tour-bulle était celle d’une « Maison de la jeune fille en détresse » du 133e arrondissement. ’°’°’, c’est-à-dire Mie Aza y avait été conduite à la demande d’Abel qui avait trois bonnes raisons de le faire. Une : il ne pouvait s’occuper d’elle. Deux : sans être spécialement pessimiste, on pouvait supposer que Don Josu n’aurait de cesse avant de l’avoir punie de sa trahison. Trois : elle était encore bien jeune pour continuer à vivre ainsi et les éducatrices pourraient certainement la récupérer. 

En la confiant à cette M.J.F. du 133e, qui refusait ordinairement du monde parce qu’elle était la meilleure de la Cité Mère, Abel lui témoignait de la reconnaissance pour ce qu’elle avait fait pour lui. Soucieux de bien faire les choses, il avait payé ce qu’on lui avait demandé pour que Mie Aza ait une chambre particulière dotée d’un équipement confortable et qu’elle suive des études aptes à la faire remonter en quatre ans sur les degrés périlleux de l’échelle sociale.

Abel n’avait pas une vocation de nounou.

En son âme et conscience, il pensait avoir agi au mieux des intérêts de la jeune fille.

Mais robot-tueur-chat grimpait. Lentement mais sûrement vers la fenêtre de la cellule d’habitation occupée par ’°’°’, seule référence valable pour robot-tueur car elle correspondait au code génétique imprimé sur sa microdisquette. Sa route ne pouvait dévier. Rien n’aurait la faculté de le détourner de son objectif maintenant qu’il l’avait en mémoire. 

N° 1 = Abel 6666-4bis AG. 

N° 2 = Mie Aza, sans matricule de notoriété.

Désormais, à moins que sa programmation initiale ne soit modifiée, robot-tueur poursuivrait ces deux cibles, les intercepterait si elles croisaient par hasard sa route, ne cesserait qu’une fois son but atteint. A moins qu’on ne le détruise au thermique HF.

A une centaine de mètres de robot-tueur, dans sa cellule d’habitation dont la fenêtre était grande ouverte sur le vide vertigineux des trente étages inférieurs, Mie Aza ne dormait pas. Mie Aza pleurait. Mie Aza se sentait terriblement isolée, avait le sentiment frustrant d’avoir été abandonnée par Abel, son Grand Héros, celui qui occupait son esprit et pour qui battait son petit cœur. C’est à quinze ans que l’amour peut s’écrire avec un grand A car il n’est pas raisonné mais instinctif.

L’Amour, avec un grand A, que Mie Aza éprouvait pour Abel était prodigieux. Il n’y avait réellement pas d’autre mot. Mie était certaine, absolument certaine, que personne n’avait jamais aimé comme elle aimait. La jeunesse – heureusement qu’il en est ainsi –, découvre toujours tout. Rien n’a existé avant elle. Si, par hasard, quelqu’un a vécu une vie semblable à la sienne, il est évident qu’elle n’était pas comparable bien que semblable. Une imitation, en somme. 

— Oh ! Abel, mon amour chéri, comme je t’aime et comme je voudrais être entre tes bras !

Prodigieux, absolument, cet amour pour Abel !

Mie Aza se moucha, renifla et alluma un petit tube eupho de 8. Elle était prisonnière. Voilà : après avoir été prisonnière de Don Josu, elle l’était d’une espèce de groupement de bienfaisance qui avait la charge de l’éduquer jusqu’à l’heure de sa majorité légale. Elle savait lire mais à peine écrire. On allait lui apprendre tout ça. Quand elle sortirait en ville, ce serait en groupe, sous la surveillance d’une monitrice, pour aller visiter d’autres institutions féminines plus pauvres que la M.J.F. de ce 133e arrondissement.

Pas un mec à l’horizon !

Rien que des nanas, débutantes comme elle ou, au contraire, sur le retour, avec des seins tombants, des culottes de cheval, un cou plissé de tortue, et aussi sexy que des tabourets de cuisine ! Le pied, quoi !

Dans sa chambre plongée dans l’obscurité en raison d’une obligatoire et réglementaire extinction des feux, Mie Aza rongeait son frein, se faisait un sang d’encre, voyait son avenir en noir, se disait que ce n’était pas possible, qu’elle ne tiendrait pas le coup.

Puis, elle entendit quelque chose qui faisait à peu près : « Crrr… Crrr… Crrr… Crrr…»

Robot-tueur approchait. Ses griffes d’acier crissaient sur le crépi de la gigantesque façade percée de centaines de fenêtres. Robot-tueur était une merveilleuse machine de mort. Robot-tueur entrerait dans la chambre de Mie Aza par la fenêtre, bondirait sur la jeune fille et lui ouvrirait la gorge et le ventre à coups de griffes. Il y aurait du sang et des débris humains partout. Puis robot-tueur s’en irait comme il était venu et nul, jamais, ne comprendrait rien à rien… 

Son salitoox lui indiquait qu’il n’était plus qu’à trente mètres de sa cible. « MOX-RES-KLO-VE-NOU-012. Ding ! Objectif trente mètres. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Conditions d’exploitation excellentes. Ding ! Pop, pop, pop, pop. ’°’° immobile. Spectre inerte. Ding ! » 

Mie Aza ne dormirait pas. Mie Aza ne serait pas capable de fermer l’œil tant qu’elle ne serait pas au chaud dans les bras de son Grand Héros. Mie Aza était de la race des kamikazes, même si des générations et des générations avaient recouvert de poussière et d’oubli les exploits de ses ancêtres, son sang n’en charriait pas moins l’affolante témérité proche du suicide qui les caractérisait. C’était pratiquement indépendant de sa volonté. Lorsqu’elle avait décidé de sauver Abel, elle était déjà en action dans l’escalier conduisant au sous-sol. Voilà. Les choses se passaient ainsi : Mie Aza agissait avant d’avoir conscience de réfléchir à cette action !

« MOX-RES-KLO-NOU-013. Ding ! Objectif cinq mètres. Piou, piou, piou, piou. Ding !…» 

Cinq mètres signifiait la distance qui séparait le lit de la fenêtre, plus un petit morceau de façade de rien du tout. La mort était là !

Mie Aza laissa tout en plan, quitta la chambre et se dirigea vers l’ascensiobulle. Il lui fallait Abel.

« MOX-RES-KLO-VE-014. Ding ! Objectif supprimé. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Instructions ? Vraiment, une merveilleuse machine de mort ! Dans sa cabine, Mie Aza fonçait vers le rez-de-chaussée, vers la rue qui était son domaine. » 

 


CHAPITRE IX

 

Lorsqu’on quitte brusquement un endroit dans lequel on a vécu pendant quelque temps, il est rare que l’on puisse tout emporter, tout « déprogrammer ».

A genoux devant le Télémax 305 de Don Josu, Abel essayait de lui tirer les vers du nez par Babar interposé. Un Babar qui paraissait suer du burnous pour faire mettre à table son puissant interlocuteur. Abel s’impatienta :

— Alors, qu’est-ce que tu maquilles, Dugland ? Tu n’arrives pas à lui faire cracher le morceau ?

Babar clignota de son voyant vert.

— Excuse-moi, mon pote, mais ce gros lard s’est planqué derrière un système de sécurité vachement bien goupillé. Top.

— Il ne parle pas du tout ?

— Si, il parle mais dans une langue inconnue.

Abel ricana.

— Chiqué ! Tu comprends toutes les langues ! Si tu fais la grève perlée pour obtenir des avantages…

— J’connais pas cette langue-là, mon pote. Top.

Et arrête de me traiter comme un quelconque humain. Top. Je cherche, j’inspecte ses circuits les uns après les autres, je sonde ses disquettes, ses minidisquettes et ses microdisquettes. Top. Mais s’il est programmé pour la boucler nous serons encore ici dans deux siècles. Top. Moi en pleine forme, toi sous la forme d’un squelette blanchi par le temps. Top.

Abel alluma un tube eupho. S’il était là en pleine nuit, c’était évidemment dans le but de retrouver la piste du Don Josu Circus. Qui n’avait pu s’évaporer. Avait certainement pris le chemin d’un souterrain dont il restait à trouver l’entrée… La maison-bulle avait une surface habitable approximative de 400 m2. Si l’on supprimait les 200 m2 situés aux étages, il en restait autant qui, en contact avec le sol et le sous-sol, pouvaient s’ouvrir, glisser, coulisser, sur une galerie souterraine.

En bas, Gart avait placé des hommes chargés de surveiller les appareils et les bouteilles de sérums qui maintenaient les scientifiques en vie. Quelle vie ? Si on retrouvait leur cerveau qui serait capable de les reconnecter, nerf après nerf, vaisseau après vaisseau, de remettre toute cette fragile mécanique en mouvement ? Pouvait-on traiter le cerveau comme un récipient de souvenirs ? Après avoir été « rebranchés », est-ce que les savants redeviendraient eux-mêmes ?

— Ça y est, mon pote, ce gros plein de puces s’exprime dans un patois sud-américain. Top. Autant te dire tout de suite que j’y entrave que dalle. Top. Si t’interviens pas, on l’aura dans le baigneur. Top. 

— Que dois-je faire ? s’enquit Abel en tirant sur son tube eupho.

— Faut que tu le mettes en veilleuse et que tu coupes ses alarmes, mon pote. Top. C’est pas dif. Top. T’en as vu d’autres. Top. Mais déconnecte-moi d’abord que j’en prenne pas des éclats.

Abel débrancha Babar jusqu’en cet instant connecté sur le Télémax 305 et se mit au travail. Tous deux ignoraient que le piège mortel se trouvait à l’autre extrémité de la galerie dont ils cherchaient l’entrée. Don Josu avait fait miner cent mètres de souterrain. Abel avait 99 chances sur cent d’être enterré vif sous des tonnes de bétacier et de terre.

Débarrassé de l’influence du Télémax 305, Babar retrouva son autonomie. Ses palpeurs, ses détecteurs, ses tricapteurs, fonctionnèrent de nouveau. Il capta des ondes lointaines : celles de Mie Aza symbolisée par son code génétique simplifié ’°’° qui aurait dû doucement « osciller » ou « rayonner à distance » sous forme d’ondes magnétiques humaines, en position 16x98 AB-12.13, n’était plus à sa place. 

— Ton attention, mon pote. Top.

Abel, qui tripotait le Télémax, se dressa.

— J’écoute.

Babar ronronna de ses bobines et articula de sa belle voix synthétique qui rappelait un grincement mécanique :

— Mie Aza s’est tirée, mon pote. Top.

— Où cela ?

— J’en sais rien. Top. Elle est actuellement en mouvement et son magnétisme humain n’est pas assez puissant pour franchir les obstacles naturels ou non qui nous séparent. Top. Par contre, en 16x98 AB-12.13, il y a une émission d’ondes maléfiques ressemblant fort à celles d’un autre robot-tueur. Top. Autrement dit, ça craint pour la vie de la gamine. Top. A ta place je laisserais en plan le Télémax et volerais au secours de la fillette. Top.

Abel mit Babar en sautoir, marcha vers le panneau de sortie de la maison-bulle. Providentiellement, il échappait au piège installé par Don Josu et ses hommes, mais ce n’était peut-être que reculer pour mieux sauter.

Dans le glisseur, déjà sur la troisième bande de circulation, à mi-hauteur des édifices d’habitation qui n’étaient que des ombres limitées de balises lumineuses, il demanda :

— Vas-tu pouvoir la localiser ?

— Sans doute, mon pote. Top.

— Avant robot-tueur ?

— Je l’espère, mon pote. Top. Pique au 160 pour voir. J’ai un spectre dans ce coin. Top.

Les choses se font tout de suite ou ne se font pas.

L’instant était celui où Mie Aza quittait le 133e arrondissement et cherchait son chemin pour rejoindre le domicile d’Abel qui, elle s’en souvenait, se trouvait en face de l’hôtel Petrolis. Aucun taxiglisse à l’horizon. Les gros glisseurs en commun avaient cessé leur service pour 180 minutes. Tout était fermé pour le même laps de temps. Sur 24 heures, il fallait bien en distraire 3 pour les consacrer au nettoyage des lieux, au réapprovisionnement des stocks, au réassortiment des rayons, etc. 

Mais Mie Aza n’était pas pour autant seule dans la nuit. A égalité, il y avait dans ce secteur relativement résidentiel, le même nombre de policiers que de voyous. Les uns placés là pour défendre les gens honnêtes, les autres en quête d’un mauvais coup : vol, viol, enlèvement d’un jeune ou d’une jeune pour destination maison close, assassinat commandé sur contrat et toute autre possibilité de faire des mondialex illégalement mais rapidement.

Sans se fatiguer.

L’instant était également celui où robot-tueur-chat touchait le sol après avoir enregistré sur salitoox que sa cible lui échappait. Mêmes ondes que celles captées par Babar. Mêmes « trous » provoqués par l’interposition d’obstacles représentés par la masse des immeubles-bulles. ’°’° n’était en somme qu’un microscopique signal qui circulait au fond des canyons symbolisés par les rues, les avenues, les boulevards, les ruelles, les passages, les venelles et les impasses. 

Une ombre gigantesque barra la route de Mie Aza.

— Où allez-vous ainsi ?

C’était un policier en uniforme. Un homme pas loin de sa retraite qui, avec ses grosses moustaches, ressemblait à un animal préhistorique qu’on appelait phoque.

— Chez ma mère, répondit la fille qui connaissait depuis longtemps la musique.

Angélique. Petit Chaperon Rouge. Le Bon Dieu sans confession. Pour tout le monde, sauf pour ce flic expérimenté à deux doigts de la retraite. 

— Où habitez-vous ?

La fille sourit.

— Juste en face de l’hôtel Petrolis. Vous connaissez ? 

Le flic fronça ses broussailleux sourcils.

— Mais vous en êtes très loin !

Un autre flic, plus jeune, descendit du glisseur qui stationnait sur ses béquilles à deux pas de là. Il s’approcha, main bloquée sur son paralysant réglementaire, son regard dur braqué sur la jeune fille comme le canon d’une arme. Lui non plus ne s’en laisserait pas conter. Il en avait déjà trop vu pour être cool. Il tendit la main gauche, gardant la droite sur la crosse du pistolet.

— Plaque d’identification ?

Alentour, des ombres bougeaient, imprécises, quasiment irréelles, d’autant plus inquiétantes. On avait vu des voyous descendre des flics pour leur piquer uniformes, armes et glisseur de patrouille. Après ils attaquaient en toute sécurité des convoyeurs de fonds.

Mie donna sa plaque, sourit au jeune flic qui ne cessait de la dévisager avec une gênante acuité. Il baissa les yeux pour regarder la plaque, les releva sur la fille.

— Tu bosses dans le Lotus, non ?

Il la prenait pour une prostituée asiatique en train de tapiner dans le 133e en dépit des règlements.

— Où ça ? dit-elle.

Le vieux flic dit :

— T’aurais pas dû descendre du glisseur, Pac ! C’est moi le chef de patrouille, tire-toi ! Va t’installer à ta place ! Tu vois pas qu’on nous vole le tacot ?

Pas tranquille, il avait carrément dégainé, couvrait la rue de son arme paralysante. Le jeune rendit sa plaque à la fille, retourna dans le glisseur à contrecœur. Le vieux poussa un soupir de soulagement, examina Mie Aza.

— Vous allez vous faire attaquer, dit-il à mi-voix et manifestement pour ne pas être entendu de son collègue. Nous allons vous accompagner. D’accord ?

Il jeta un coup d’œil oblique vers le glisseur, reprit sur le même ton :

— Mais il faudra que vous nous le demandiez expressément, explicitement, parce qu’on n’a pas le droit de charger de notre propre chef une personne de l’autre sexe… Compris ?

Mie Aza était certaine que c’était une combine pour la conduire au poste et pour prendre des renseignements à son sujet. S’ils apprenaient qu’elle s’était débinée de la Maison de la jeune fille en détresse, ils préviendraient la direction qui enverrait quelqu’un pour la récupérer et elle se retrouverait en boîte !

— J’ai pas envie d’être accompagnée, dit-elle à haute voix pour que le jeune flic entende. Je suis assez grande pour me débrouiller toute seule. C’est tout ce que vous vouliez ?

Le vieux flic lui jeta un regard meurtrier et tourna les talons. Trois secondes plus tard le glisseur décollait et filait en direction du carrefour suivant. Mie Aza soupira et se remit en marche, cependant moins à l'aise qu’un instant auparavant. Le policier n’avait pas raconté n’importe quoi. Il était possible qu’elle se fasse attaquer par des crapules et elle passerait un mauvais moment. Ça lui était arrivé une fois à Mexico. Trois types l’avaient coincée. Elle n’avait alors que douze ans, avait laissé son pucelage dans l’aventure avec une bonne partie de ses illusions de fillette. Mais les types ne s’étaient pas montrés trop méchants, ne l’avaient pas brutalisée ni sodomisée… 

Cette nuit, dans cette ville de dingues, les choses pourraient se passer différemment. Mie Aza se mit à courir en longeant les façades. Tout à coup elle regrettait la sécurité de la M.J.F., elle regrettait d’avoir refusé la proposition du vieux flic. Elle se flanquait presque toujours dans le pétrin par manque de réflexion. Est-ce qu’elle prendrait un jour le temps de réfléchir avant d’agir ? 

Il fallait absolument qu’elle trouve un taxiglisse, ou quelqu’un de confiance pour lui indiquer quel chemin suivre pour rallier l’hôtel Petrolis. 

Elle atteignit sans encombre le carrefour où avait disparu le glisseur de la police, emprunta une avenue qui lui sembla rassurante parce que brillamment illuminée. Puis elle entendit des bruits de pas derrière elle, regarda par-dessus son épaule et vit qu’un groupe d’une dizaine d’hommes à l’allure louche était dans son sillage.

Le glisseur de police n’était pas visible. Mie Aza retira ses souliers et courut droit devant elle.

 

*

**

 

Les champions, les as des as, les supermen, les héros et les Grands Héros fatiguent souvent ceux qui rament dans leurs traces sans jamais parvenir à les égaler. C’est finalement démoralisant de se donner deux fois plus de mal qu’un Grand Héros pour n’obtenir que la moitié de ses résultats.

Hass 5998-PC (pour Police Criminelle et non pour le parti politique) en avait ras le bol de la supériorité d’Abel 6666-4bis AG. Pendant que le Grand Héros menait brillamment ses aventures par monts et par vaux, lui, Hass (quel manque de chance d’avoir hérité d’un nom pareil qui prenait sa valeur sur le plan phonétique) était affecté à la garde d’une quinzaine de savants décapsulés et raides comme des tringles à rideaux ! De quoi se la prendre et se la mordre !

Qui avait dit qu’il y avait forcément une entrée secrète quelque part au rez ou au sous-sol ? Qui avait dit que Abel et son micro n’avaient pas réussi à la localiser ? Qui avait ajouté que la découverte de ce passage secret serait déterminante pour la suite des événements ?

— Je vais pisser, dit Hass.

Ses collègues flics-inspecteurs ne lui jetèrent pas un regard, ne commentèrent pas. Il était tard, le sommeil pesait sur les paupières.

Hass fit une chose très simple. Une chose que pas un seul micro ou ordi n’aurait « pensé » faire : il se mit littéralement dans la peau de Don Josu Huanta de Cochabamba réalisant que les forces de l’ordre cernaient son refuge. Quelle heure était-il à cet instant-là ? 22 h 30 environ… Après le dîner de toute façon… Don Josu devait se tenir dans la salle de réunions, sorte de vaste living surtout meublé de divans et garni de miroirs et de tapis. « Un vrai baisodrome ! » avait déclaré le chef Gart. 

Hass 5998-PC n’était pas une lumière brillant au firmament des grosses têtes de la Crime mais avait du bon sens. Du bon sens pratique, une sorte de don pour les trucs et astuces qui permettent par exemple de remplacer une pièce mécanique par de la ficelle en attendant son changement, ou de débloquer un panneau d’admission coincé, ou de dépanner un glisseur dont les béquilles refusent de remonter… Bref, Hass était un bricoleur assez génial bien que l’ignorant et ayant donc tendance à se sous-estimer.

Les gens qui se surestiment en font souvent moins que les autres qui travaillent comme des esclaves pour essayer d’avoir enfin confiance en eux. Hass se mit à quatre pattes, à plat ventre, inspecta le sol de si près et avec une telle attention que ses yeux finirent par pleurer. Une larme coula après les autres et, au lieu de former une goutte, fut aspirée par une invisible fente.

Hass tomba en arrêt devant cette fente, la suivit de l’ongle, délimita un rectangle parfait dont l’un des côtés disparaissait sous une cloison. De l’autre côté de la cloison, le sol de la pièce était légèrement surélevé. Hass en déduisit que le rectangle était un panneau qui coulissait dans un logement formé par la surélévation du sol de l’autre pièce. Restait à découvrir par quel moyen on faisait coulisser ce panneau ?

L’homme était tenace, découvrit un clap dissimulé, le manœuvra ce qui fit que le panneau coulissa exactement comme Hass l’avait prévu. Encouragé par ce succès inespéré, intrigué par le raide escalier qui aboutissait à la galerie, Hass descendit, pistolet et lampe-torche en main. Une fois en bas, il suivit les rails qui, d’après lui, se dirigeaient vers le nord, donc vers le quartier situé entre la place Tonneau et le carrefour Du Vent…

Il y avait un très mince fil en travers de sa route. Un fil que nul n’aurait pu voir, qu’il ne vit pas, qu’il étira de sa jambe droite déclenchant ainsi l’explosion prévue par Don Josu. Hass ne souffrit pas. Il fut déchiqueté et des tonnes de terre et de bétacier le recouvrirent.

Pour sauver les Grands Héros il faut des martyrs.

Il y avait un cadran. Un cadran carré de cinq centimètres de côté qui était simplement allumé, qui ne transmettait aucune image, aucune figure géométrique, rien.

Un mur uni n’aurait pas été plus intéressant que ce cadran carré simplement allumé, mais Don Josu et Iacre ne parvenaient pas à en détacher leurs regards. Don Josu fumait un gros cigare eupho. Iacre ne faisait rien. Il était de ces hommes qui ont la faculté de rester longuement immobiles, sans un changement d’expression, sans se gratter, presque sans respirer, se contenant seulement de quelques battements de cils par-ci, par-là.

Don Josu faisait son possible pour ne pas bouger plus que Iacre, mais des détentes nerveuses secouaient périodiquement ses bras ou ses jambes.

Dans cette pièce blindée, le silence était total.

Seul le nez de Iacre faisait parfois du bruit.

— Mouche-toi ! lâcha Don Josu.

Iacre sortit de sa poche un mouchoir en papier, serra son nez entre son pouce et son index, souffla fort. Cela produisit un son de trompette bouchée très désagréable. Don Josu fusilla Iacre du regard. Iacre resta froid. Cela lui était égal qu’on le fusille du regard. Des tas de gens l’avaient fusillé ainsi et il était toujours indemne.

— Combien de temps ? demanda Don Josu.

Iacre consulta sa montre à diaz.

— Trois heures, dit-il.

— Trois heures juste ?

— Et six minutes, ajouta Iacre.

Brusquement le cadran s’éteignit et l’habitation, bien que située très loin de la place Tonneau et du carrefour Du Vent, vibra comme une lame d’acier. Don Josu bondit. 

— Ça y est ! hurla-t-il en levant les bras au ciel. Nous en voilà enfin débarrassés ! Ouvre une bouteille de wehourse, mon vieux Iacre ! Abel est mort, vive Abel !

En sautant dans la galerie, Hass venait de provoquer une fausse joie et l’erreur du siècle. D’où le tort de prendre ses désirs pour des réalités.


CHAPITRE X

 

Robot-tueur-chat était paumé. Trop d’écrans venaient s’interposer entre lui et ’°’°. Ce n’était plus possible. Le doug dérapait, le salitoox patinait et la marguerite crépitait dans le vide, à côté de la plaque, à côté du clavier ce qui était réellement un comble. Rien de tel ne s’était jamais produit sous le capot d’un robot-tueur d’un prix aussi élevé.

Un nouveau schaf tomba sur l’imprimante sise à des kilomètres de là : « MOX-IPS-NIM-RAH-015. Ding ! Objectif sporadique. Piou, piou, piou, piou. Conditions d’exploitation très pauvres. Ding ! Distance indéterminée. Pop, pop, pop, pop. Instructions ? Ding ! » 

Il y a des moments au cours desquels la machine électronique la plus sophistiquée se mélange les logiciels. *** était fait pour lui fournir des renseignements, non pour lui en demander à jet continu. 000 resta donc en carafe pendant quelques interminables dixièmes de secondes, bobines fonctionnant à fond la caisse pour retrouver ses informs sur ’°’°. 

Puis, comme un programme est un programme et rien qu’un programme, que Don Josu n’avait pas modifié quoi que ce soit, qu’aucun événement nouveau ne réclamait une rectification, la réponse fut : « MOX-AIVE-000 pour *** sujet Top, top, top, top. Ding ! Instructions inchangées. Piou, piou, piou, piou. Ding ! » 

Par moments, peut-être fugitivement mais sûrement, l’informatique appliquée sombrait dans le ridicule. Mais comment pouvait-il en être autrement puisque deux machines électroniques en étaient réduites à se renvoyer la balle ?

Robot-tueur n’était cependant pas livré à lui-même. Sa programmation demeurait. Simplement, et en raison des circonstances, d’une conjoncture imprévue, il n’était plus en mesure d’appliquer cette même programmation. Sur un ordi de jadis se serait affiché : « Erreur », et tout aurait été suspendu en attendant une intervention intelligente donc humaine.

Au lieu de cela, et parce qu’un stop dans une programmation n’était plus autorisé, robot-tueur-chat continua de trotter souplement au long des artères innombrables de la monstrueuse Cité Mère. Si son cap demeurait axé sur ’°’° , alias Mie Aza, les chemins qu’il était contraint d’emprunter étaient trop sinueux pour qu’il ait une chance de la rattraper si elle ne s’arrêtait pas. 

 

*

**

 

Mie Aza n’avait aucune envie de s’arrêter !

Le groupe des dix gagnait sur elle, insensiblement, vraiment sans hâte, à ce point qu’elle se demandait quelquefois si elle était bien l’objet de cette poursuite, si une coïncidence n’avait pas fait qu’elle prenne la même route que ce groupe à l’instant fatidique. 

Puis, l’avenue se divisa soudain en une sorte de fourche formée de six branches et Mie Aza s’engagea dans celle qui lui parut la plus éloignée de son centre.

Le groupe la suivit. Cette fois il n’y avait plus de doute ! Elle était traquée ! On avait décidé de l’avoir à l’usure et on l’aurait forcément comme ça car, vivant quasiment en recluse dans le harem de Don Josu, elle n’avait pas eu souvent l’occasion de travailler son souffle et ses muscles ! Jogging inconnu chez Don Josu ! Là-bas on pratiquait la gymnastique horizontale, les parties de jambes en l’air !

Les dix poursuivants de Mie Aza allaient silencieusement, économiquement, professionnellement en quelque sorte. Ils turbinaient, n’étaient pas sur ce coup pour se payer du bon temps, ni pour s’offrir une nénette. Il n’était pas davantage question de l’affoler pour lui faire tourner le sang en eau de Javel. On allait la forcer à la course, lui mettre le grappin dessus en douceur et la livrer en bon état à M. Chang, mandarin dans le quartier du Lotus, à la tête d’une douzaine de boxons qui avaient sans cesse besoin de chair fraîche de type exotique…

A dix, on ne craignait personne. Même pas la police. Les patrouilles de deux flics évitaient les groupes. Trop d’aléas en cas de bagarre. Trop de tués au tableau des morts en service. Chacun pour soi. 

Dix mille mondialex une nénette de cet âge !

Mille mondialex chacun. Environ quinze jours de bouffe assurés. Les dix ne lâcheraient leur proie pour rien au monde. Sauf si leur vie en dépendait.

Le glisseur 6000 d’Abel tournait en rond au-dessus d’un secteur déterminé mais sans que Babar ne parvienne à positionner ’°’°, code génétique simplifié de Mie Aza toujours en cavale. Abel se faisait vieux. Il avait d’autres chats à fouetter, des cerveaux à retrouver, un Sud-Am à dégommer…

— Alors, Trucmuche, t’es planté pour de bon ?

Babar n’en pouvait manifestement plus, n’avait jamais autant grincé des rouages et patiné des bobines. 

— Chuis pas planté, mon pote, je bosse. Top. La gamine est quelque part là-dessous, c’est sûr, mais j’ai des ondes filantes qui indiquent qu’elle se déplace sans cesse et rapidement. Top.

Abel se pencha. « Là-dessous » il y avait tellement de rues, d’avenues, de boulevards, qu’il en avait le tournis ! On était en plein centre ville, dans les vieux quartiers classés où pittoresque égalait pauvreté. Le fleuve coulait non loin, à gauche. A droite c’était les Cocovagas, le Lotus, le Coquelicot, les Hachchâchis…

— T’es nul, dit Abel. Pas la peine d’avoir été amélioré et humanisé, tu tournes moins rond qu’avant.

— Sois aimable, tu veux ? Top.

— J’suis aimable ! Pas la peine d’être voyant, t’es beaucoup plus miraud maintenant !

— C’est pas vrai. Top.

— Si, c’est vrai. Top !

Babar ricana.

— T’as dit « Top », mon pote ?

— Moi ? Jamais de la vie !

— Je suis sûr que t’as dit « Top ». Tu veux que je te fasse entendre ma bande ? Top. Tu dis toujours « Top » quand t’es en pétard après moi et tu ne t’en souviens jamais. Top.

Abel alluma un tube eupho de 8. Par moments, Babar lui donnait des envies de meurtre. Il se calma, désigna le sol du pouce.

— T’as l’émetteur mieux pendu que l’œil-caméra et les tricapteurs. Dis-moi où descendre, par quelle bande de circulation ? Un micro qui voit des missiles et qui n’est pas capable de retrouver une belle et pure jeune fille ! Non ! Un vrai scandale !

— Belle, d’accord, mais pure, alors là, mon pote, laisse-moi rire…

Il resta muet. Abel demanda :

— T’as oublié de ricaner, tu perds la boule ?

— Chut, tu veux, j’suis sur un tube. Top. J’ai en face de moi comme un coup de sabre entre les immeubles et la fillette « belle et pure » est juste dans l’axe. Top. Tu dégages vers la trois ?

Abel fit basculer le glisseur, sauta deux bandes et se retrouva sur la trois « comme un grand qui n’a plus besoin de sa maman », comme disait Babar lorsqu’il prenait la peine de faire référence à ses classiques. Le glisseur perdait rapidement de l’altitude, arrivait au niveau du vingtième niveau des constructions lorsque Babar articula : 

— Ben mon vieux, la fille est mal barrée. Top. Un groupe de voyous est en train de la capturer. Top.

— La capturer ? Tu rigoles, Guignol ?

— Allume ton agrandisseur sur ton nuitoscope et tu m’en diras des nouvelles, mon pote. Top. Ils sont bel et bien en train d’enlever la gamine. Top.

Abel brancha l’agrandisseur de nuit, eut instantanément la perspective de l’avenue rectiligne sous les yeux. L’agrandisseur écrasait les distances, projetait au premier plan des niveaux plus lointains. Mie Aza n’était plus en mesure de fuir ni de se défendre. A bout de souffle, à bout de force, elle se laissait tout bonnement entraîner par ses ravisseurs vers le quartier du Lotus. 

— Cocovagas ? fit Abel.

— Il semble. Si tu veux intervenir t’as intérêt à te magner. La limite du quartier cocovagas n’est plus qu’à une portée de boulet. Top.

Il ignorait ce qu’était un boulet. Ce mot était imprimé sur sa microdisquette comme « magner » et par la volonté d’Abel qui détestait les micros bêcheurs.

Abel tint compte de l’avertissement de Babar car il était judicieux. Si les Cocovagas parvenaient à pénétrer sur leur territoire avec Mie Aza, ce serait ensuite la croix et la bannière pour délivrer la jeune fille. Le glisseur s’inséra sur la première bande de circulation, jaillit devant le groupe, se posa sur ses béquilles à vingt mètres de là. Abel descendit, thermique au poing. 

— C’est fini, les mecs, on lâche la petite poupée jaune et on rentre chez soi.

Tout le monde se statufia. Un grand brun fit un pas en avant. Il tenait également un thermique.

— Byaah ! Grand Héros en personne, les Cocos ! On lâche petite poupée jaune moyennant dix mille mondias ! Si t’es preneur, allonge les biffetons, Abel ! C’est un marché régulier, non ?

— Cinq mille, proposa Abel qui préférait que les choses se passent ainsi.

— Huit mille et on se tait !

— Six mille, c’est une belle somme pour le peu de mal qu’elle vous a donné.

— Va te faire foutre, Grand Héros de mon zob !

Il tira juste après Abel, s’effondra, poumons carbonisés. Abel avança lentement. Chez les Cocovagas personne ne bronchait et on gardait ses mains bien visibles avec le petit doigt sur la couture du pantalon. Abel avait une « putain » de réputation. On disait qu’il tirait sans viser, qu’il était né avec un collimateur dans chaque œil.

— D’accord pour cinq mille ! jeta un gros rouquin au visage couvert de taches de rousseur.

— Trop tard, renvoya froidement Abel, les cours ont chuté depuis la mort de votre porte-parole.

Son gros thermique HF paraissait être le prolongement naturel de son bras. Il ajouta :

— Viens par ici, Mie. Ne tarde pas trop sinon ils vont être obligés de me payer pour que je te récupère… et n’entre pas dans ma ligne de tir ! Tu contournes le plateau par la droite… Voilà, comme ceci.

Il la balaya de son bras gauche pour qu’elle se range derrière lui, eut pour les Cocovagas un sourire torve.

— Tirez-vous maintenant, les mecs ! Le dernier qui tourne l’angle de la rue se fait brûler le cul ! Go ! 

Les neuf Cocovagas détalèrent en abandonnant leur mort. Babar commenta :

— Aucune tenue, aucune correction, aucune fierté et le trouillomètre à zéro. Top. Fais gaffe, mon pote. Ils vont te canarder dès qu’ils seront à l’abri. Top.

Mais, déjà, Abel entraînait Mie Aza jusqu’au glisseur, la jetait sur la banquette souple et s’installait aux commandes en verrouillant les panneaux d’admission. Dans le même temps il laissait fuser les deux moteurs linéaires. Les béquilles rentrèrent dans leur logement avec un claquement sec et l’appareil bondit au centre de la bande de circulation qui l’emporta comme un obus.

Cramponnée aux épaules d’Abel, Mie sanglotait sur le dossier du siège avant. Elle ne parvenait pas à y croire. Babar fit rouler son œil-caméra, clignota du voyant et dit :

— Passe un konex à la gamine, mon pote, sinon elle va inonder ton costard. Top. C’est pas une pisseuse mais un arrosoir. Top.

Mie éclata de rire. Mais c’était nerveux.

Le glisseur piquait vers le nord. Mie demanda :

— Où me conduis-tu, Abel ?

Elle était tout sucre tout miel. Abel grogna :

— Pour le moment je suis obligé de te garder avec moi. Je n’ai pas le temps de te confier à une amie. Pourquoi as-tu quitté la Maison de la jeune fille ?

Elle expliqua qu’elle n’avait jamais vécu enfermée, qu’elle ne le supportait pas, qu’elle voulait aussi le retrouver, lui, Abel, son Grand Héros chéri, et gnagnagnagnagna…

Il secoua la tête.

— Tu te fais du cinéma, Mie Aza ! Nous n’avons pas d’avenir possible ensemble, je pourrais être ton père !

— Tu m’aurais eue jeune !

— Tu n’as que quinze ans, tu as été projetée beaucoup trop tôt dans l’existence et…

— Chez moi, au Mexique, coupa-t-elle avec véhémence, les filles tapinent à douze ans ! Elles se marient à seize et sont mamans à dix-sept ! Tiens ! Mais c’est la maison-bulle de Don Josu ! Pourquoi…

— Pour suivre sa piste, pour l’arrêter, pour libérer tes copines et retrouver les cerveaux des scientifiques ! Don Josu commence à nous courir sur l’haricot avec ses combines et ses machins ! Nous allons l’éliminer une bonne fois pour toutes ! Après tout ce n’est pas un mal que tu soies avec moi puisque tu connais physiquement Don Josu.

Mie Aza eut un sourire étroit.

— Oh ! pour le connaître physiquement, je le connais ! J’ai eu à le connaître physiquement plus souvent qu’à mon tour quand il avait le béguin pour moi ! Tu peux être sûr que je te le désignerais de dos, en ombre chinoise, à dix ou à cent pas !

La haine crevait chacun de ses mots. Abel posa le glisseur à proximité du groupe de policiers qui gardaient la demeure. Lorsqu’il découvrit un glisseur-ambulance, il sut qu’un fait inattendu s’était produit. Flanqué de Mie Aza il s’approcha des policiers et demanda ce qui se passait.

— C’est l’inspecteur Hass, le renseigna-t-on. Il a trouvé l’entrée du passage souterrain et, sans nous en parler, a suivi la galerie qui s’est effondrée sur lui à la suite d’une explosion. Une équipe est en train de le déterrer. Si vous voulez y aller, je vous y conduis.

Abel acquiesça, entraîna Mie Aza sur les pas du policier. Ils gagnèrent la salle de réunions. Mie s’exclama en découvrant le panneau coulissant.

— Je suis venue dans cette pièce à plusieurs reprises mais j’ignorais l’existence de ce panneau !

— Don Josu ne doit faire confiance qu’à deux ou trois personnes, estima Abel en descendant dans la galerie derrière le policier. Tu n’avais jamais entendu parler des scientifiques, n’est-ce pas ?

Mie secoua négativement la tête. Abel se demanda de quoi elle avait été informée. Il n’avait guère eu le loisir de l’interroger, mais le peu qu’elle avait révélé laissait penser que Don Josu ne l’utilisait que sur le plan sexuel ainsi que ses compagnes.

En cours de route, ils croisèrent une civière portée par deux hommes. Hass avait été écrasé mais son visage était presque intact. Le policier se tourna vers Abel.

— Il faut que je retourne à mon poste. A moins que vous n’ayez besoin de mes services ?

Abel le laissa aller. A moins de cinquante mètres, un engin achevait de déblayer la galerie. Il était arrivé là en défonçant le mur de séparation construit par les gens de Don Josu, faisait place nette à grands coups de godet, expédiait les débris de bétacier et la terre dans le souterrain principal d’Attila. Abel avait l’impression de revivre l’affaire des Rators. Il demanda le passage, continua son chemin, Mie Aza sur ses talons, atteignit le living de la seconde maison-bulle où Don Josu et les siens n’avaient fait que transiter après avoir abandonné la locomotrice.

Deux policiers planquaient sans espoir.

— Ils ne reviendront pas, prédit l’un d’entre eux, mais nous suivons les consignes du chef Gart.

Abel acquiesça.

— Des traces de leur passage, naturellement ?

— Oui, mais ils ne sont pas restés longtemps, ont continué à bord d’un glisseur de randonnées de teinte verte. Le seul témoin que nous avons pu interroger n’a pas retenu le numéro d’immatriculation du véhicule. Il s’en est souvenu uniquement parce qu’il sortait d’une maison-bulle qu’il croyait inoccupée.

Abel observa les rues qui aboutissaient au carrefour Du Vent et à la place Tonneau. Le policier ajouta en tendant le doigt en direction du nord :

— C’est par là que le glisseur s’est éloigné.

Abel remercia, emprunta le chemin de la surface pour rejoindre l’endroit où stationnait son glisseur 6000. 

— Où vas-tu ? s’enquit Mie Aza qui s’accrochait à son bras pour ne pas être semée.

— Eh bien, nous allons embarquer dans mon glisseur et rentrer chez moi afin de dormir pendant quelques heures. Tu coucheras dans la chambre d’amis.

— Je coucherai dans ton lit !

— Dora y est déjà et ça me surprendrait beaucoup qu’elle te laisse sa place… Ne fais pas cette tête. Je ne t’ai pas attendue pour organiser ma vie affective et je faisais l’amour alors que tu suçais ton pouce !

— Mais enfin, Abel…

— Cesse de pleurnicher ! Tu m’as sauvé la peau, je t’ai sauvée des Cocovagas, nous sommes quittes ! Je vais m’arranger pour que tu ne retournes pas dans la M.J.F., puis tu t’arrangeras sans moi avec un mec de ton âge !

Babar ronronna de ses bobines et commenta :

— Ça c’est envoyé, mon pote. On ne va pas se laisser emmerder la vie par une pisseuse, non ? Top.

Abel espéra que Mie Aza n’avait pas entendu.

Babar était beaucoup plus grossier depuis qu’il était humanisé…

 


CHAPITRE XI

 

Les glisseurs de randonnées de teinte verte ne manquaient pas dans la Cité Mère. Tôt à son bureau, le chef Gart en dénombra près de 250 000 immatriculés dans la ville. Sur une population de trente millions d’âmes, c’était finalement assez peu. Mais il est vrai que les « randonnées » se limitaient au périphérique, aux collines râpées du nord et aux plages polluées de l’ouest. Encore fallait-il slalomer entre les zones contaminées, piquetées de panneaux rouges qui s’élevaient au-dessus des nappes de brume radioactive que rien, jamais, n’avait pu dissiper. 

Puis, il y avait aussi les ruines des anciennes villes provinciales, les immenses cimetières de voitures automobiles qui fonctionnaient à cette époque grâce à un moteur à explosion. En fait, le tracé d’une randonnée devenait une fantastique aventure dès lors que l’on sortait des sentiers battus. On disait que des animaux avaient muté après la guerre atomique qui s’était étendue à la planète entière. Certains avaient pu prendre des photos au speed-flash de bêtes étranges, ne ressemblant à aucun animal connu, qu’on avait du mal à décrire, dont on disait : « vaguement pieuvre, vaguement éléphant, un peu ours avec quelque chose d’un cortan…» Les cortans étaient des chiens issus de plusieurs races canines aujourd’hui disparues et on ne connaissait la pieuvre, l’éléphant et l’ours qu’à travers les films et les publications sauvés de l’apocalypse.

Le nord de l’Europe baignait encore dans les brumes contaminées. Au sud et à l’ouest, quelques grandes villes se dressaient. Elles avaient résisté aux explosions, s’étaient ensuite décontaminées, avaient recueilli des survivants et s’étaient donc agrandies de manière disproportionnée, si bien que la population mondiale vivait dans une trentaine de métropoles gigantesques auxquelles on accédait par hélicojet ou hélicobus.

Ce qui signifiait que Don Josu ne pourrait quitter la Cité Mère que par la voie des airs. Mais Gart pensait que n’importe qui avait la possibilité de se cacher indéfiniment en ville ou dans sa banlieue. Il suffisait de disposer d’un refuge et, apparemment, Don Josu n’en manquait pas.

Gart abandonna ses ordinateurs et demanda à ses hommes de contacter les habituels informateurs de la Crime.

Question : qui avait vu un glisseur de randonnées vert se déplaçant en direction du nord entre telle et telle heure ?

Avec moins de renseignements, il était arrivé à Gart d’obtenir beaucoup de résultats.

Lorsque, et cela se produisait souvent, un robot-tueur perdait la trace de sa cible, il était programmé pour se rendre là où cette même cible était censée se trouver. Robot-tueur mit le cap sur le domicile d’Abel 6666-4bis AG, parce que l’emplacement de ce domicile était imprimé sur l’un de ses logiciels-microdisquettes.

En fait, tout ce qui concernait Abel était imprimé sur cette microdisquette mise au point par l’iranien Fadji, cet analyste-programmeur dont le fils avait été liquidé par Abel dans le quartier des Hachchâchis. Satan, le micro de Iacre qui faisait « Grrr » au lieu de « Top », s’était chargé de répandre les informs relatives à ce Grand Héros dont l’invulnérabilité empêchait plus d’un trafiquant, plus d’un comploteur, plus d’un conspirateur, de dormir sur ses deux oreilles. 

Un qui ne dormait pas, qui ne dormait plus, c’était Abel, coincé qu’il était entre Dora et Mie Aza, lesquelles avaient tout de suite sympathisé après s’être comprises au premier regard comme seules les femmes peuvent se comprendre.

Abel était dépassé par leur comportement.

Aimait et se laissait aimer, mais n’en perdait pas cependant de vue qu’il y avait des ennemis dans le secteur et que Don Josu and Co n’étaient pas décidés à enfiler des perles ! Précédemment, un robot-tueur nommé Pluton avait causé vraiment beaucoup de dégâts à l’appartement d’Abel. 

Un appartement que Los Maples avait estimé mal défendu, sinon pas défendu du tout, et qu’il s’était mis en tête de renforcer pour que son agent number one ne soit pas calciné au thermique par un robot-tueur mal intentionné. Los Maples avait collé des spécialistes sur le problème. Les types avaient planché pendant quelques heures et, à présent, la « cellule d’habitation » du Grand Héros était une sorte de coffrage blindé, équipé de vélax à l’épreuve de tout, y compris d’un thermique haute fréquence, qu’aucune arme connue ne pourrait entamer, ni fissurer, ni fêler. 

Abel était bien tranquille. Dora aussi. Mie Aza également et par mimétisme uniquement puisqu’elle ignorait être aussi bien protégée.

« MOX-LUP-CRO-0I6, envoya le doug de robot-tueur-chat-siamois à destination de sa marguerite. Présence 0*//0* et Dilili-dilili-dilili-dilili. Ding ! Situation ? » 

Le salitoox s’énerva un tantinet, pianota sur son clavier et la marguerite expédia : « Cellule d’habitation inviolable pour arme conventionnelle. Ding. Pop, pop, pop, pop, pop. Problème. Ding. Instructions : sur place en attendant découverte d’une solution par CI (cerveau incorporé) Ding ! Autre code génétique simplifié repéré par localisation de proximité. Code : —//— de Dora 5980-02. Piou, piou, piou, piou. Ding ! A CI pour recherche solution. Ding ! » 

Robot-tueur-chat s’arrima à la façade. Il se tenait à la hauteur du 65e niveau de la tour-bulle d’Abel, à seulement douze longueurs de la cellule d’habitation si parfaitement défendue qu’elle en semblait effectivement inviolable.

Mis à part le système de climatisation…

L’organisation n’est rien sans la coordination.

Comme, de surcroît, on n’échappe pas à l’hérédité, il était en quelque sorte fatal que Don Josu fît preuve de l’indolence caractérisant sa race. Là-bas, en Amsud, il faisait chaud et c’était toujours mahana ! Le gros ordi fonctionnait on ne peut mieux, mais encore aurait-il fallu le consulter au lieu de se faire chatouiller par les filles du harem.

Le gros Télémax 305 était en communication permanente avec robot-tueur-chat, savait par conséquent que Abel se trouvait chez lui en compagnie de Mie Aza et de Dora, mais cette super-information était encore confidentielle en raison de l’indisponibilité de Don Josu qui, comble d’ironie, fêtait la mort d’Abel qu’il confondait avec celle de Hass.

 

*

**

 

Ce système de climatisation était perfectionné, on ne peut plus fiable en ce sens qu’il ne pouvait tomber en panne, même si une coupure de courant affectait la tour-bulle ou le secteur. Il était fait pour durer des années sans avoir besoin d’être révisé. Il maintenait une température constante hiver comme été. Bref, c’était le meilleur système de climatisation que l’on pût trouver sur la planète.

S’il n’avait climatisé que la cellule d’habitation d’Abel 6666-4bis AG, Grand Héros de Silicon Valley, etc., les spécialistes de la sécurité mandés par Los Maples pour étudier la chose n’auraient pas manqué d’y prêter attention. Mais ce climatiseur arrosait tout le 65e niveau et nul n’avait imaginé qu’on pourrait l’utiliser dans de telles conditions pour atteindre un seul individu, Abel en l’occurrence.

L’erreur est humaine.

Et la machine est parfois sans reproche : « MOX-GUL-OPT-SOL. CI à *** intermédiaire salitoox. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Après étude du problème il ressort que 0*//0* + —//— + ’°’° sont vulnérables par l’intermédiaire du système de climatisation propre au 65e niveau. Pop, pop, pop, pop. Ding ! » 

Robot-tueur-tête enregistra et assimila le message expédié par robot-tueur-queue-salitoox. Un engin de cette sorte ne disposait pas d’un unique cerveau mais de plusieurs dispositifs analytiques communiquant entre eux par des circuits.

Ceci lorsque Télémax 305 n’était plus dans la course en raison d’une défaillance humaine. Télémax 305 « flottait » sur les canaux nationaux et internationaux, laissait robot-tueur fonctionner en circuit fermé parce que manquant lui-même d’instructions.

Robot-tueur était en cet instant suractivé. Robot-tueur dégageait un tas d’ondes contradictoires pour tout autre que lui et sa codification interne. Babar cligna de l'œil-caméra, actionna son voyant vert. Un flux désagréable venait de l’envelopper comme un suaire. Ses microdisquettes en avaient des frissons sur la bande. Babar braqua ses tricapteurs, enregistra du floxe sur l’émission inconnue par le truchement de ses détecteurs, sut très vite par ses calculateurs qu’un robot-tueur se baladait dans le secteur et qu’il n’était pas venu pour picorer des moucherons sur la façade.

Babar examina ses alentours immédiats, enregistra que les deux filles et Abel reposaient après leurs épuisantes parties de jambes en l’air, et, pour ne pas affoler la chambrée, se contenta de donner un discret petit coup de buzzer.

« Beuh ». 

Ce n’était pas phonétique. Mais c’était le signal convenu de pré-alerte. Le « Beuh » perfora le silence qui encerclait le cerveau d’Abel, se fora un chemin jusqu’à son subconscient, titilla ce dernier jusqu’à le rendre conscient.

Abel entrouvrit un œil, constata que le voyant vert de Babar clignotait, se dressa sur un coude en veillant à ne pas écraser le sein gauche de Dora et demanda :

— Tu fais des cauchemars ou des heures supplémentaires, Trucmuche ?

Babar ricana presque silencieusement.

— Dégage, mon pote. Top. Robot-tueur se trimbale dans le coins et j’peux te dire sans crainte de me tromper qu’il fait preuve d’une grande activité. Top. 

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Mon apparte est super-protégé ! Lâche-moi les pompes !

Il s’était donné à fond avec les deux nanas, n’était plus très net et, en tout cas, refusait la haie et renâclait à l’effort. Babar haussa le son synthétique d’un ton :

— Déconne pas, tu veux, mon pote. Top. C’est pas le moment de mollir. Top.

— Oublie-moi ! Y a déjà un moment que j’ai molli ! Pour me durcir il faudrait un paquet d’aphro de qualité supérieure !

Babar donna un énergique coup de buzzer.

— Lève-toi, mon pote, et prends ton flingue sinon je réveille les deux sauterelles. Top. Robot-tueur a trouvé une combine pour te faire passer le goût du pain. Top.

Abel se mit sur les deux coudes.

— Ici ? Tu rigoles ! On m’a assez répété que cette cellule d’habitation avait été rendue inviolable ! Tu me laisses roupiller, oui ?

Babar donna un fort coup de buzzer.

— Debout, debout, debout, debout, debout.

Autre coup de buzzer très fort. Abel jura, se leva en enjambant Mie Aza qui dormait à poings fermés. Il enfila un slip qui n’était pas le sien, fut avec les gonades à l’air, recommença et, cette fois, se sentit suffisamment soutenu pour circuler dans l’appartement. Il rafla son thermique, passa Babar autour de son cou, alluma un tube eupho et dit : 

— Bon, je t’écoute, Machin ! C’est toi qui commandes ! Faut faire quoi ?

L’œil-caméra du micro disparut sous son cache. Pour capter les intentions de robot-tueur, il n’avait pas besoin de voir. Il fit tourner ses bobines, envoya son antenne télescopique, mobilisa la totalité de ses appareils de détection, resta silencieux un instant et dit :

— Je n’enregistre pas, mon pote. Top. Robot-tueur a découvert un moyen inédit. Quelque chose à quoi personne n’a pensé et qu’il n’exprime pas pour la bonne raison qu’il tourne en solo. Top. Il est…

— Bon, ça va, l’heure importe peu ! trancha Abel en circulant dans la pièce grâce à la luminosité répandue par les veilleuses disséminées dans l’appartement. Tu m’as réveillé parce qu’un robot-tueur avait trouvé une combine pour me faire passer le goût du pain, ce sont tes propres arguments. Maintenant il faut découvrir cette combine, alors ne te défile pas, hein ? Comment se fait-il que robot-tueur fonctionne en solo ?

Babar ronfla des bobines, grinça deux ou trois coups. Abel réalisa qu’il ne se comportait pas librement, subodora qu’il y avait là-dessous quelque chose de pas clair, baissa la voix pour demander :

— Robot-tueur serait-il en mesure de capter notre conversation, Bidule ?

Babar ricana faiblement. Il éprouvait des difficultés pour mettre en sourdine son émission phonique.

— Tout juste, Auguste, répondit-il de sa voix sans inflexion ni intonation. Top. Si je suis à l’écoute de robot-tueur, cela signifie qu’il est entré dans ma zone de perception, que je suis donc dans la sienne et qu’il peut par conséquent m’entendre. Top. Faut la mettre en veilleuse. Top.

Abel tira sur son tube eupho, passa dans le vaste living, thermique en main. En slip, il n’avait rien d’un grand combattant sur le sentier de la guerre. D’autant que son sentier personnel ne le conduirait à rien. Babar découvrirait le comment du pourquoi de la chose tout seul, à l’aide de ses perceptions électroniques, mais pas grâce à son œil-caméra, et se livrerait à une exhaustion de la question suivante : « Quel moyen robot-tueur va-t-il employer pour attenter à la vie de cette cellule d’habitation hyper-protégée ? »

Une bataille de machines en somme.

Babar contre Robot-tueur. Premier épisode.

Abel colla son oreille au mur de façade et entendit quelque chose qui faisait à peu près : « Crrr… Crrr… Crrr…»

Robot-tueur circulait en direction de la grille du climatiseur et ses griffes d’acier crissaient sur la surface de l’énorme façade. Cap rectiligne.

— T’entends, Babar ?

— Oui, mon pote. Top. Il s’éloigne. Top. C’est pas normal du tout et il y a là-dessous quelque chose que mes circuits ne parviennent pas à analyser. Top. Ce robot-tueur est bizarrement programmé… Comment est-il possible de passer à l’attaque tout en s’éloignant ? Top.

Abel eut un rictus.

— On appelle cette façon de faire : reculer pour mieux sauter ! A moins qu’il nous contourne ?

Babar resta silencieux, voyant vert clignotant dans la pénombre, son œil caméra maintenant visible et roulant comme une bille dans son orbite métallique.

— Tu veux pas prendre S/E-N/O, 140-320 à un poil près ? Top. Sans te commander, mon pote, hein ? Top. 

— Pourquoi ne me demandes-tu pas d’aller dans la salle d’entraînement, ce serait plus simple.

— Excuse-moi, je marche aux instruments pour ne pas paumer l’autre schnoque. Top. Bon, tu y vas, oui ? On va pas y passer le restant de la nuit. Top.

Il ne s’exclamait pas. Son ton ne variait pas d’intensité, n’avait ni accent, ni expression, ni intonation, mais Abel crut y deviner de l’impatience.

La salle d’entraînement était très économiquement éclairée par deux veilleuses. Elle ne possédait pas d’ouverture sur l’extérieur. Il n’y avait pas si longtemps, avant que les spécialistes de la sécurité s’occupent de protéger l’apparte d’Abel, celui-ci avait pu échapper à une terrifiante attaque de Pluton en se débinant par un vélax d’aération donnant sur le conduit de ventilation.

A présent, et partant du fait que ce qu’il avait fait dans un sens pouvait être fait par des tueurs dans l’autre sens, on avait condamné le vélax, le conduit, pour installer cet admirable système de climatisation.

Abel colla de nouveau son oreille au mur.

« Crrr… Crrr… Crrr… Crrr…» Stop.

Plus aucun bruit. Le silence complet, total, profond comme un tombeau. Même les bobines de Babar ne tournaient pas. Puis un léger ronflement se fit enfin entendre.

— Qu’est-ce que c’est, Babar ?

— Rien, mon pote, t’affole pas. Top. C’est Dora qui ronflotte parce qu’elle est sur le dos. Top.

Franchement, je régresse. Ça ne me vaut rien d’être humanisé. Avant d’être amélioré, quand c’était encore le bon temps, j’aurais pigé tout de suite ce que du schnoque veut faire dans ce secteur de la tour-bulle. Top. Tu veux l’heure ?

Abel montra les dents.

— Fais pas chier, tu veux ? Arrête de pleurnicher comme une gonzesse en pleines règles !

— Chut. Mets-la en veilleuse. Si robot-tueur sait que nous sommes à l’écoute, il va modifier ses plans et nous l’aurons dans le baba. Top. D’ailleurs je me demande s’il ne nous a pas déjà détectés ? Top.

Dehors, accroché à la façade rigoureusement verticale, robot-tueur dialoguait avec lui-même, de la tête à la queue en passant par le centre : « MOX-VIL-KSH-SAE-017*** par CI intermédiaire salitoox. Tu, tu, tu, tu. Shhh…» 

Les tabulateurs du secteur 03 déplacèrent six taquets et le salitoox décrivit un demi-cercle sous capot.

« Présence CGS 0*//0* rapprochée et intervention sensible TZO 88952. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Anomalie puisque —//— et ’ ’°’° absolument inertes. Tu, tu, tu, tu. Raisons ? 

La marguerite effectua quelques foudroyants allers et retours sur l’écran interne, sélectionnant ainsi au passage plusieurs centaines de milliers d’informations-réponses. Mais le doug en élimina 99 % au tri final, expédia : « TZO 88952, alias Babar, à l'écoute sur fije magnéto 234. Tu, tu, tu, tu… Transfert sur fije 108. Prospect ? » 

L’erreur n’est pas toujours humaine. La mécanique la plus perfectionnée peut avoir une défaillance, ou se tromper après une mauvaise réception ou une fausse interprétation. Babar n’entendait strictement rien sur fije magnéto 234. Par contre, tout devint parfaitement audible pour ses tricapteurs lorsque robot-tueur passa sur la freq 108.11 perçut : « MOX-HUSZAR-KAZ-018*** par inter salitoox. Shhh. Ding ! Situation satisfaisante. Action en gaz VFK 31. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Répétition : action en gaz VFK 31. Terminé. Ding ! » 

Robot-tueur-chat siamois, se colla littéralement à la grille, une plaquette coulissa au milieu de son ventre en plastex et un embout télescopique s’introduisit dans le conduit d’alimentation en oxygène.

Le voyant vert de Babar clignota éperdument.

— Alerte, mon pote, alerte. Top. Robot-tueur est en train de balancer du gaz VFK 31 dans le système de climatisation. Top.

Abel haussa les épaules.

— Toi, tu me gonfles ! La climatisation du soixante-cinquième niveau concerne près d’une centaine de cellules d’habitation ! Ne viens pas me raconter qu’on asphyxierait tous ces gens dans le seul but de me liquider !

Babar ronfla d’indignation.

— Je te raconte rien, mon pote. Top. Je répète seulement ce que j’ai capté voici de cela quinze secondes. Si tu ne te magnes pas le fion pour dégommer robot-tueur collé à la grille du conduit d’alimentation, t’auras une chiée de cadavres sur la conscience. Top. Grouille-toi.

Abel fonça vers la baie de velax.

— Stop, articula Babar, c’est pas dans cette direction que ça se passe. Top. Puis va d’abord te fringuer. Ensuite tu réveilleras les filles pour qu’elles te donnent un coup de main. Top. Tout seul tu pourras pas y arriver.

Abel revint dans la chambre où Dora et Mie dormaient toujours. Il s’habilla rapidement, dit à Babar :

— Je ne peux pas atteindre la grille du conduit d’alimentation. Je ne vais pas réveiller les filles. Pas envie de les avoir dans les jambes. Je vais boucher le conduit d’alimentation en oxygène !

— Oui, comment ça, mon pote ?

Abel ricana.

— Tu verras, mon pote ! Peut-être que les humains sont pas si pommes que ça, hein ? Top !

 


CHAPITRE XII

 

En un premier temps, Abel bousilla le transfo du 65e niveau d’un coup de thermique. En un deuxième temps, il localisa le passage du conduit d’alimentation en oxygène dans la dalle séparant le 65e du 66e puis, en un troisième temps, il alla rafler l’extincteur à neige carbonique et revint le vider dans le conduit d’alimentation crevé au thermique.

La neige colmata le conduit en une fraction de seconde, progressa vers la grille avec rapidité et dégueula à l’extérieur en contraignant robot-tueur à rentrer son embout télescopique diffuseur de gaz, puis à refermer son ventre pour ne pas être pollué. « MOX-LAB-POL-POL-018. *** par inter doug et CI à salitoox. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Repli immédiat ! 0*//0* très offensif. Tu, tu, tu, tu. Ding ! Procédure de fuite d’ores et déjà engagée. Pop, pop, pop, pop, pop. Ding ! » 

Robot-tueur dégagea la grille d’où la neige carbonique jaillissait pour se répandre sur la façade. Il actionna promptement ses griffes métalliques, s’éloigna horizontalement afin d’éviter d’être la cible d’un tir thermique de 6666-4bis AG. 

Au 65e niveau il n’y avait plus d’électricité, le moteur du système d’alimentation en oxygène, celui de la climatisation, ne fonctionnaient plus et le gaz avait été rejeté hors du conduit par l’assaut de la neige carbonique.

L’œil-caméra de Babar avait suivi les opérations. La voix synthétique commenta :

— Eh-bien-mon-pote-tu-me-la-coupes. Top.

Abel ricana.

— Tu as eu tort d’oublier que mon cerveau est une glande aux cent milliards d’ordinateurs, Truc-muche ! Néanmoins je reconnais que je dormirais encore si tu ne m’avais pas réveillé et mis en garde… Position de robot-tueur ?

Babar fit ronfler ses bobines, fit pivoter son antenne qu’il avait maintenant la faculté de sortir et de rentrer tout seul. Puis il articula :

— Robot-tueur s’est éloigné, de la neige carbonique plein les vibrisses. Top.

— Tiens ! Encore un chat puisque tu parles de vibrisses ?

— Exact, mon pote. Top. Tu dois appeler Los Maples pour le mettre au fait de cette tentative d’assassinat, pour que des spécialistes viennent réparer la climatisation, pour qu’ils suppriment la grille. Top. En outre, tu devrais aussi appeler le chef Gart pour savoir s’il n’a rien de neuf à propos du glisseur de randonnées de teinte verte. Top. A ton niveau de Grand Héros, il est déconseillé de trop dormir et de trop baiser. Top. Action. Top. Tu perds ton punch. Top. Il y a longtemps que t’aurais dû carboniser Don Josu si tu t’intéressais pas autant aux nanas. Top.

— Je ne suis pas une machine, moi ! Il faut que je vive, moi ! Tu ne sais pas ce que c’est que de fabriquer du sperme, ça se voit ! Tu ne fabriques finalement rien !

— Non. Je suis fabriqué. Top. Appelle Los Maples et le chef Gart, mon pote. Top. Sois un peu raisonnable et consciencieux, tu veux ? La femme c’est la mort de l’homme fort et l’avenir du faible. Top. Qui est né par la femme périra par la femme. Top.

Abel lui balança une claque sur le digital.

— Ferme-la ! Je suis un bébé éprouvette et ton baratin moralisateur ne m’impressionne pas. Je vais visiaphoner dans un instant. Il faut que je sache si Dora et Mie sont en bonne santé. C’est ça l’amour, Trucmuche !

Babar demeura silencieux. Il n’était pas encore suffisamment humanisé pour engager une polémique sur un sujet de peu d’intérêt. Tandis qu’Abel s’assurait que Dora et Mie n’avaient pas absorbé une bouffée du gaz mortel, Babar laissa retomber le cache sur son œil. Non par discrétion mais par lassitude. Le spectacle qu’offraient les humains n’était pas très passionnant pour un objectif de microprocesseur amélioré.

Dora et Mie dormaient dans les bras l’une de l’autre. Elles se prenaient réciproquement pour Abel. C’était touchant. Abel quitta la pièce en refermant soigneusement le panneau de séparation derrière lui, consulta sa montre à diaz, estima qu’il était trop tôt pour espérer avoir au visiaphone Los Maples ou le chef Gart. Il décida de sortir, de se rendre à la Baignoire puis à la Crime. Il n’avait pas pris énormément de repos mais commençait à avoir des fourmis dans les jambes. Il quitta la cellule d’habitation.

— Tiens, constata Babar, tu ne visiaphones pas, mon pote ? Top.

Abel appela l’ascensiobulle.

— Les hommes doivent dormir, Babar. Los Maples et le chef Gart ne seront pas à leur bureau respectif avant l’heure normale d’ouverture.

— Tu dors peu, mon pote.

— Question de métabolisme, supposa Abel en prenant place dans la cabine qui venait de s’immobiliser au 65e niveau. Aucun fluide en provenance de robot-tueur ?

— Non, mon pote. Mais c’est pas une raison pour te démobiliser. La bande de Don Josu est à tes trousses, y compris robot-tueur qui existe peut-être à plusieurs exemplaires. Top.

— Tu es rassurant !

— Je ne suis pas fait pour être rassurant. Je suis auprès de toi pour t’aider. Top. Pour te mettre en garde. Top. Alors je te dis : fais attention Abel 6666-4bis AG. Tu devras prendre des précautions avant de grimper dans le glisseur de la boîte. Top.

— Piégé ?

— Je ne sais pas mais c’est possible si l’on tient compte du fait que tu n’es pas aisément accessible. Top. Mets-toi à la place de tes adversaires. Ils n’ont pas tellement d’occasions de te nettoyer. Top. Il est exactement six heures quinze minutes et vingt-deux secondes. Top, top, top.

Abel sortit de la cabine, poussa la porte et avança sur la plate-forme de stationnement où il avait laissé le glisseur prêté par la Voûte. Le jour se levait. Sur la façade pas de robot-tueur-chat ou autre. Abel tenait son thermique, tirerait s’il le fallait, sachant que son travail était facilité lorsqu’il tirait avant de palabrer.

Le glisseur n’avait pas été touché, les témoins laissés par Abel se trouvaient toujours en place. Il les retira, monta aux commandes et mit la gomme d’emblée. L’appareil décolla littéralement et, en moins de cinq secondes, fut en prise sur la dernière bande de circulation. Babar émit :

— Tu es un peu plus prudent, c’est pas un mal. Top. Je serais navré de te perdre prématurément. Top.

— Merci. Si tu la bouclais de temps à autre je n’en serais pas mécontent. On t’a jamais dit que le silence est d’or ?

— Non.

— Aucune instruction.

— A qui la faute ? Top.

— Eh ! doucement ! Je t’ai entièrement programmé mais je ne pouvais penser à tout ! A quoi ça sert qu’on te bourre de logiciels ? Top.

Babar ricana.

— Cette fois, j’en suis sûr, t’as dit « Top ».

— Ouais j’ai dit « Top » ! Et je dirai « Top » autant de fois que j’en aurai envie ! Ce n’est pas un mot qui t’appartient en propre ! Des tas de micros disent « Top » et ça n’empêche pas la Terre de tourner ! Seulement, toi, tu ne pourras jamais dire : anticonstitutionnellement !

Babar patina un instant.

— Non, ça ne me plaît pas de dire ça. C’est un mot barbare, le plus long de ta langue et je ne le dirai pas car il n’appartient pas au langage courant. Top. T’as vu le taxiglisse jaune et noir qui circule sur la trois ? Top.

Abel se pencha. Le taxiglisse était très bas, sur la bande de circulation ordinaire numéro 3, et il se demanda comment Babar avait pu l’apercevoir. Il lui posa la question et le micro répondit : 

— Je ne savais pas qu’il était là, mon pote. Il se trouvait non loin de ta plate-forme de stationnement quand t’es monté dans ton glisseur et je l’avais gardé en mémoire. Top. De plus, en tant que taxiglisse, il ne pouvait circuler que sur la trois. Top. C’est simple, tu vois. Mais faudrait peut-être que tu t’en inquiètes ? Top.

Abel changea de direction.

Si ce taxiglisse le suivait il en aurait très vite la confirmation.

 

*

* *

 

Iacre était raciste depuis toujours. Misogyne depuis qu’il avait perdu les attributs de sa virilité. Cela tombait mal pour la Noire Olla Kia. D’autant que le Télémax 305, repris en main bien avant l’aube par Don Josu Huanta de Cochabamba, avait révélé que le Grand Héros était encore vivant et, horreur et damnation ! qu’il venait d’infliger une sévère défaite à robot-tueur !

Iacre en avait pris pour son grade !

Après quoi, il s’était retourné contre Olla Kia (pas contre la blanche Dia Rob trop bien en cour auprès de Don Josu) qui avait facilité la fuite d’Abel en ne surveillant pas Mie Aza alors qu’elle la savait amoureuse de lui ! C’était tortueux, sinueux, vicieux, mais, quand on veut abattre son chien on dit qu’il a la rage. Iacre ne pouvait pas encadrer « la négresse », surtout maintenant qu’il venait de voir lui filer sous le nez la prime mirobolante promise par Don Josu !

Aux petites heures, Olla Kia fut réveillée et conduite auprès du petit homme vindicatif qui lui administra une terrible correction à l’aide d’un fouet comme au plus beau temps de l’esclavage virginien. Après quoi, on la laissa se dépatouiller et on alla se coucher.

Olla Kia était bonne fille. Elle poussait bien un coup de gueule de temps en temps, histoire de se défouler, de montrer qu’elle était là, mais elle n’aurait en réalité pas fait de mal à quelqu’un de plus faible. Brusquement, à cause de cette correction jugée imméritée, elle devint une brebis transformée en louve et la haine lui monta bien au-dessus des oreilles.

Elle s’en voulait d’avoir engueulé Mie Aza ! Si elle avait su, elle l’aurait aidée à libérer Abel ! Puis elle l’aurait également aidée à zigouiller Don Josu et ce petit fumier de Iacre ! A foutre le feu à la maison-bulle ! Merde alors !

C’est à seize ans qu’une jeune fille peut éprouver la haine la plus intense à la suite d’une injustice. Son sang bouillonnait dans ses veines et la vapeur de la colère lui sortait quasiment des narines ! Ouagada, ouagoudou ! Eba dada minokou tabaney ! Quoi ! L’Afrique n’était pas si loin ! Pas tellement d’années écoulées depuis que ses ancêtres avaient cessé de danser autour d’un feu, tout là-bas au bout du grand pays noir !

Non ! Elle ne ramperait pas au fond de sa tanière pour lécher ses plaies ! Non ! Elle ne serait plus un beau et souple corps d’ébène que l’on caresse ou que l’on frappe ! Elle en avait plein la coloquinte cucurbitacée d’être un objet !

Olla Kia devint ombre entre les ombres, s’habilla en silence, rafla son pécule et un grand couteau de cuisine qu’elle alla planter tout simplement entre les épaules du petit mec qui gardait la porte de sortie. Ceci fait, Olla Kia se glissa au-dehors, referma la porte en la tirant et s’en alla à travers les rues où un taxiglisse jaune et noir accepta de la charger et de la conduire à l’hôtel Petrolis… 

Maintenant, et parce que l’apparition d’Abel avait coïncidé avec l’arrivée du taxiglisse, que Olla Kia n’avait pas eu le loisir de se manifester, l’appareil jaune et noir suivait le glisseur 6000 à distance respectueuse. La bande 3 était diablement loin de celle réservée à l’armée, à la police et aux Grands Héros ! Le pilote du taxiglisse venait justement de dire que « ce serait du pot s’il pouvait filer le six mille jusqu’au bout, étant donné sa vitesse bien supérieure et le fait que sa bande de circulation était rectiligne alors que la trois sinuait…»

Du coup, Olla Kia se rongeait les ongles et se faisait un sang d’encre ! Si Abel disparaissait au bout de sa bande de circulation, elle ne savait comment elle s’y prendrait pour le retrouver rapidement. Avant, en tout cas, que les gens de Don Josu ne découvrent le cadavre de sa victime, ne constatent sa fuite (ils diraient sa désertion) et prennent des mesures de sécurité en évacuant promptement ce refuge.

Le pilote du taxiglisse se démancha le cou pour inspecter le ciel et dit :

— Ben cette fois ça y est ! Plus de six mille à l’horizon ! Qu’est-ce qu’on fait à présent ?

Olla Kia se pencha, inspecta le ciel que le soleil levant embrasait. Il y avait des glisseurs sur les bandes de circulation inférieures et supérieures car les gens se rendaient à leur travail, mais elle ne voyait plus aucun appareil sur la bande réservée à l’armée, à la police et aux Grands Héros. Olla Kia en aurait pleuré !

Le taxiglisse alla se poser sur une plate-forme de stationnement et le pilote redemanda :

— Qu’est-ce qu’on fait ?

Olla Kia secoua la tête.

— Laissez-moi ici, il faut que je réfléchisse. Tenez, payez-vous.

Le taxiglisse s’en alla et elle fut seule sur la vaste plate-forme de stationnement survolée par les gros glisseurs de transport en commun, dans leurs déplacements d’air et la fraîcheur du matin, perdue dans cette immense métropole qu’elle ne connaissait pas et presque sans mondialex car son pécule n’était pas important.

Eba dada, minokou tabaney ?

Du folklore tout ça ! Si Don Josu la retrouvait, elle ne ferait pas de vieux os ! Elle sursauta quand une main dure se posa sur son épaule, pivota, vit Abel 6666-4bis AG.

— Alors, dit-il, on cherche à me draguer à bord d’un taxiglisse ? A moins qu’on ne me surveille pour le compte de Don Josu Huanta de Cochonnerie ?

Son regard brillait de malice. Elle sentit un poids énorme libérer sa poitrine et ses épaules, dit très vite :

— Iacre m’a fouettée. Il me rendait responsable de votre fuite. J’ai poignardé l’homme qui gardait la porte de la maison-bulle et j’ai sauté dans un taxiglisse. Je suis prête à vous conduire au refuge de Don Josu.

Babar clignota du voyant et commenta :

— T’es en période de chance, mon pote, profites-en avant que le Sudam ne mette les bouts. Top.

Abel prit Olla Kia par les bras et l’entraîna vers le 6000 immobilisé sur l’autre branche de la plate-forme. 

— Où est cette maison-bulle ?

— A l’autre bout de la ville, au nord de la place des Ordinateurs, dans une petite rue résidentielle nommée passage du Coteau. Comme je ne connaissais pas, j’ai pris des points de repère.

Abel la poussa dans le glisseur qu’il contourna pour s’installer aux commandes.

— Tu as bien fait. Quel est ton nom ?

— Olla Kia, une amie de Mie Aza.

— Oui, elle m’a parlé de toi et je me souviens que tu appartenais au commando de charme chargé de me neutraliser au BSO 453 dans l’ascensiobulle de mon immeuble. Tu as dit la place des Ordinateurs et la rue du Coteau ?

Olla Kia confirma d’un signe de tête. Abel actionna le clap de sa radio, pianota l’indicatif du chef Gart. Un voyant clignota quatre fois sur le cadran de contrôle puis la voix de Gart explosa dans le haut-parleur :

— Gart écoute ?

— Abel, grand chef… Vous pouvez mobiliser vos troupes d’assaut, je sais où perche Don Josu. Je vous raconterai cela plus tard. Pour le moment, sachez que le refuge du Sud-Am se trouve rue du Coteau, à deux pas de la place des Ordinateurs, plus précisément au nord de cette place.

— Comment avez-vous fait ? s’enquit Gart.

— Une belle fille vient de me renseigner. Si vous êtes sage je vous la présenterai. Je suppose que vous avez déjà tapé vos instructions sur la console de service ?

Gart eut un rire creux.

— Exactement. Je suppose que vous êtes actuellement en route pour la rue du Coteau ?

— Vrai… Il faudra y aller doucement, Gart ! Ma charmante voisine s’est payé un mec au coutelas avant de prendre la tangente et il se pourrait que nos adversaires soient en train de déménager.

— Pas déjà ! intervint Olla Kia, il ne s’est pas écoulé plus de trente minutes depuis ma fuite. Don Josu et les siens se couchent tard et ne se lèvent pas tôt. A mon avis vous les surprendrez au nid.

— Compris, renvoya Gart. Je dois interrompre cette communication car un glisseur m’attend. Dans quinze minutes là-bas !

Le haut-parleur redevint muet. Le 6000 piquait droit sur le nord, au maximum de sa vitesse dans le flux électromagnétique de la bande de circulation supérieure.

— Nous y serons dans sept minutes, dit Abel en allumant un tube eupho. Tu en veux un, Olla ?

Elle accepta. Ils fumèrent un instant en silence.

— Comment va Mie ?

— Bien. Tu grimaces, ça ne va pas ?

— Iacre m’a fouettée au sang. Ma colère m’a empêchée de souffrir. C’est maintenant que la douleur se réveille… Tu es aussi amoureux d’elle ?

Abel secoua la tête, ni oui ni non faute de pouvoir totalement ignorer la question. Mais il resta muet.

— Pas d’indiscrétion, jeune fille, articula Babar de sa voix la plus synthétique. Top. Et n’oubliez pas qu’un Grand Héros se doit de consacrer chaque moment de son existence à son continent. Top. Il est exactement sept heures. Top, top, top.

Le 6000 sauta quatre bandes de circulation, se rapprocha du sol et de la place des Ordinateurs visible à l’extrémité du boulevard du Nord. Abel repéra quelques glisseurs « stratégiquement disposés ». Sans marque distinctive, ils passaient aux yeux des profanes pour des glisseurs civils, mais Abel avait trop l’expérience des manœuvres de la police pour douter un seul instant de leur destination finale. Gart avait commencé son implantation, à distance et par ordi interposé.

Abel se posa à l’entrée de la place des Ordinateurs. Il occupait un glisseur repérable par les policiers, devrait attendre d’être contacté par Gart ou l’un de ses lieutenants.

Le glisseur s’affaissa sur ses béquilles.

— Dans cette maison-bulle, demanda Abel, tu n’as pas remarqué une salle spécialement aménagée ?

Olla Kia se tourna vers lui.

— Que veux-tu dire ?

— Don Josu a enlevé des scientifiques, une quinzaine, dans des pays très avancés sur le plan de la recherche. Nous avons découvert leurs corps, artificiellement maintenus en vie, dans la première maison-bulle. Celle où je devais être opéré par le docteur Hendez… Tu le connais ?

— Non. Ces corps ?

— Ils ne possédaient plus leur cerveau et nous devons les retrouver avant que Don Josu ne les utilise dans un but criminel.

Olla Kia était grise d’horreur. Elle souffla :

— Je croyais que Don Josu était un grand homme d’affaires… J’ai commencé à comprendre que quelque chose n’allait pas quand on t’a emprisonné mais j’étais loin d’imaginer tout cela !

— As-tu vu une salle fermée ?

— Non. Je ne sais pas… Certaines parties des habitations de Don Josu nous sont toujours interdites… Ce n’est sans doute pas par hasard… Des corps sans cerveau ! C’est horrible, Abel !

Il lui donna juste à temps un sac en plastique et elle se détourna pour vomir. Elle n’avait que seize ans, était moins endurcie qu’elle l’imaginait. Le buzzer du poste se fit entendre et la voix de Gart lâcha :

— Nous sommes prêts, Abel ; quand vous voudrez, sous la direction de votre passagère !

La chasse au Don Josu commençait.

 


CHAPITRE XIII

 

Parce qu’il ne parvenait pas à trouver du travail, parce qu’il crevait finalement de faim, il avait accepté de s’expatrier pour suivre le docteur Hendez dans ses multiples déplacements. Pendant quelque temps il s’était sincèrement demandé pourquoi on l’avait engagé ?

Oh ! évidemment, il se doutait bien qu’on n’engage pas un médecin condamné pour trafic de drogue et radié de son Ordre par bonté d’âme ! Que ce soit en Europe, en Asie ou en Amérique du Sud, les gens réagissent tous de manière identique face à un médecin de cette catégorie. On lui montre la porte, même s’il est candidat à une place de gratte-papier.

Il se nommait X (prière de ne jamais donner votre vrai nom) et se prénommait Joao.

Avant, il n’avait pas de travail, ne mangeait pas souvent à sa faim mais était néanmoins en bonne santé physique et morale parce que en paix avec lui-même. Il n’avait jamais réellement vendu de la drogue. Si la jeune femme ne l’avait tellement ému, si elle n’avait été accro, il n’aurait pas volé ces six doses dans l’armoire de l’hôpital… Donc, côté conscience il se supportait assez bien. Avant… Car, maintenant, il éprouvait la sensation d’être sénile tant ses mains tremblaient. Il rêvait la nuit, quelquefois le jour, faisait des cauchemars terribles, savait en tout état de cause qu’il ne tiendrait pas longtemps le choc à ce régime. 

Le docteur Hendez était un homme étrange. Redoutable sans doute. Peut-être fou. Il regardait Joao en fermant à demi les yeux, secouait un peu la tête.

« — Vous avez des nerfs trop fragiles docteur, disait-il avec des sortes de feulements au fond de la gorge. Pourquoi avoir choisi ce métier…»

C’était sa façon de poser une question sans trace d’interrogation dans le ton. Joao répondait alors : « – J’ai choisi ce métier pour soigner, non pour entretenir des cerveaux baignant dans l’une de vos diaboliques solutions ! »

Les yeux de Hendez s’exorbitaient et il criait :

« — Mais vous soignez ces cerveaux ! Et leurs propriétaires sont tout entiers à l’intérieur de ces hémisphères cérébraux que vous entretenez ! Nul, jamais, n’a soigné comme vous le faites, docteur Chalana ! »

Un temps, puis, d’une autre voix, avec un autre regard, d’autres gestes et expressions :

« — Excusez-moi d’avoir prononcé votre nom… J’ai, parfois, moi aussi, les nerfs fragiles… (Son débit devenait saccadé, son regard fixe considérait le mur d’en face.) Nous avons tous des moments… des moments de faiblesse. C’est pour cela, pour que le corps n’interdise plus au cerveau de fonctionner à cent pour cent de ses capacités…» 

Il levait un bras, puis la main, puis l’index et répétait :

« — A cent pour cent ! Que j’ai pris la responsabilité de les séparer ! A Jamais !… A eux tous ils vont faire un travail prodigieux… Nous ne savons pas, nous ne pouvons pas imaginer jusqu’où ils iront… Le néant : il y a quelque chose au bout, docteur… Mais après ce quelque chose existe-t-il autre chose ou retombons-nous dans le néant ?… A eux tous ils vont nous prouver que le néant n’est pas le néant mais une vue de l’esprit humain… Comprenez-vous ? »

Les cerveaux étaient dans un bocal commun. Une sorte de grand récipient de verre empli d’un sérum composé par Hendez. Il y avait des électrodes, des fils qui reliaient les cerveaux entre eux d’abord, au décodeur ensuite. Hendez posait des questions codées et les cerveaux se consultaient, se mettaient en quelque sorte d’accord, avant de répondre dans le code imaginé par le docteur Hendez qui assurait avoir déjà obtenu des résultats stupéfiants.

STUPEFIANTS !

Stupéfiants ou pas, Joao Chalana n’en pouvait plus. De soigner ces cerveaux faisait déraper le sien vers la folie. N’importe quoi ! N’importe quoi plutôt que de continuer ainsi. Mais il fallait s’échapper, leur échapper ! Il y avait Don Josu, cette saloperie vivante de petit Iacre, cette brute simiesque de Gan Hust, et les autres, les sous-fifres de la troupe qui crevaient de ne pouvoir sauter l’une des filles réservées au patron ! Eux aussi finiraient par devenir fous à force de voir se balader sous leur nez des petits culs auxquels ils ne pouvaient toucher ! Sous peine de mort ! Alors ils viraient tout doucement, plongeaient dans l’homosexualité et cela créait des drames entre eux. Une misère !

Défense de sortir.

Défense de communiquer avec l’extérieur.

Sous peine de mort.

Pour 50 000 mondialex par mois, autant qu’un Premier ministre touchait pour assurer la gestion d’un pays ! Joao Chalana avait 200 000 mondialex de côté… Une petite fortune pour lui qui errait voici quatre mois de cela dans les rues de Rio de Janeiro. Mais à quoi cet argent lui servait-il ? A quoi lui servirait-il ? 

« — Il est infiniment plus difficile d’entrer au service de Don Josu que d’en sortir ! » disait Iacre. Maintenant, Joao Chalana savait qu’on ne quittait le service du sinistre milliardaire que les pieds devant. Sauf si l’on faisait comme la petite Mie Aza… Mais ce n’est pas tous les jours qu’on a la possibilité de sauver un Grand Héros.

Joao s’essuya les mains, constata qu’elles tremblaient de plus en plus, et sortit de la salle aux cerveaux. Maintenant il était tranquille jusqu’à dix heures. Il fallait s’occuper des cerveaux six fois par vingt-quatre heures, jour et nuit par conséquent. Quand Joao était seul avec ces quinze cerveaux au milieu de la nuit, il avait envie de se mettre à courir en hurlant comme une bête pour ne jamais s’arrêter !

« Savez-vous, monsieur, qu’un cerveau en bocal fait des bulles qui viennent crever à la surface du sérum en émettant un son particulier ? Savez-vous, madame, que tous ces cerveaux veulent communiquer avec moi sans passer par le décodeur ? ILS me demandent quelque chose, monsieur, et je ne parviens pas à savoir quoi ! Comment fait-on pour traduire des bulles en mots, hein, comment fait-on ? »

Joao Chalana connaissait des instants d’égarement au cours desquels il ne savait plus qui il était. Il se prenait alors pour un cerveau. Un cerveau enfermé dans une boîte crânienne pour le restant de ses jours ! Il voulait être en bocal avec les copains pour faire des bulles et s’en payer une bonne tranche ! Un cerveau n’est pas fait pour vivre isolé : il lui faut une petite cervelle, non ?

« Le vent murmure dans le mur des mûres mûres. » Joao se raccrochait à ce qu’il pouvait, à des phrases comme celle-ci qu’on apprenait à l’Université, à n’importe quoi pour ne pas sombrer, pour ne pas ricaner imbécilement sur son oreiller entre deux visites d’entretien aux cerveaux.

Clin Gea, Yan Wak, Dul Napo, Suneta Yo, Pul Boea, Hil Matu, Bed Klar, Sid Gor, Dul Quev, Ata Moripe, Jop Mios, Ubo Inachi, Xer Wet, Zag Hioc, Mato Inocko…

Joao avait les noms gravés dans sa mémoire, savait que chaque cerveau était numéroté. De un à quinze. Classement alphanumérique dans l’ordre des patronymes : 1-Boea, 2-Gea, 3-Gor, 4-Hioc, 5-Inachi, 6-Inocko, 7-Klar, 8-Matu, 9-Mios, 10-Moripe, 11-Napo, 12-Quev, 13-Wak, 14-Wet, 15-Yo. 

Joao Chalana était certain de pouvoir restituer chaque organe à son propriétaire quoi qu’il arrive. Sauf, bien entendu, si une main criminelle ou inconsciente, changeait les numéros de place !

Joao sortit donc de la salle aux cerveaux, monta dans la cabine du « transféreur », ainsi nommé par le docteur Hendez et Don Josu parce qu’il transférait son occupant en un lieu inconnu de tous, sauf de Hendez et Don Josu. Joao Chalana manœuvra le clap de départ et la cabine s’évacua horizontalement dans un premier temps. Ensuite elle descendit à la verticale, effectua un mouvement tournant de gauche à droite, monta verticalement, continua horizontalement, effectua un autre mouvement tournant mais de droite à gauche, monta, descendit selon une pente approximative de quinze degrés, tourna plusieurs fois sur elle-même et stoppa finalement.

Quand son panneau coulissant glissa, Joao Chalana ne savait toujours pas à quelle distance et dans quelle direction se trouvait la salle aux cerveaux par rapport au refuge n°3 de Don Josu Huanta de Cochabamba. On avait évidemment fait tout ce qu’il fallait pour que l’occupant de la cabine ne puisse s’orienter. Il se pouvait que la cabine soit dans le voisinage du refuge ou, au contraire, qu’elle vienne de loin, sinon de très loin puisqu’il était impossible d’estimer sa vitesse de déplacement autrement que par des sensations internes on ne peut plus subjectives. 

Joao Chalana franchit une sorte de sas, attendit le glissement d’un autre panneau d’admission et pénétra dans le couloir circulaire de la maison-bulle. Sa montre à diaz marquait 7 h 16. Tout le monde, ou presque, devait encore dormir. Chalana se dirigea vers la cuisine par le couloir circulaire et tomba en arrêt devant un cadavre. On l’avait tué en lui plongeant un couteau à découper entre les omoplates… 

Joao Chalana sentit son cœur se décrocher. Pas à cause de ce cadavre mais de la proximité de la porte que nul ne gardait plus… Voilà l’occasion qu’il attendait ! En moins d’une minute, il pouvait aller chercher son argent dans sa chambre, revenir, ouvrir la porte de la maison-bulle et s’enfuir sans être inquiété ! Avec 200 000 mondialex, il aurait largement de quoi voir venir ! 

Chalana fila en coupant au plus court. Il entra dans sa chambre, fourra son argent dans ses poches, revint sur ses pas aussi vite qu’il le put. Il n’avait pas une très bonne forme physique mais l’espoir lui donnait des ailes. Chalana enjamba le cadavre, ouvrit la porte et, ainsi que l’avait fait Olla Kia un peu plus tôt, il sortit librement de la maison-bulle, referma le battant, se retourna pour descendre les marches et se pétrifia car la rue et les toits environnants étaient occupés par des policiers solidement armés, silencieux et attentifs… Il y avait des glisseurs blindés, des hélicojets de chasse. Tous ces hommes et tout ce matériel avaient été rassemblés sans bruit. Chalana était stupéfait.

— Venez par ici, docteur, pria Olla Kia qui se tenait auprès d’Abel et du chef Gart.

Ils s’étaient rencontrés quelquefois dans le couloir circulaire. Elle le prenait encore pour un médecin attaché à la personne de Don Josu. Un policier vint prendre Chalana par le bras, l’entraîna à l’écart. L’opération était lancée et des hommes équipés de protecteurs de rayons se massèrent près de la porte, fusil paralysant braqué. La maison-bulle était cernée, une couverture aérienne interdirait toute fuite à bord d’un hélicojet. Mais l’on savait déjà que Don Josu partirait en utilisant des passages souterrains et des équipes spécialement équipées, disposant des plans de toutes les galeries percées par Attila sillonnaient le sous-sol aux innombrables galeries, souterrains, tunnels, puits, boyaux, ex-catacombes, ossuaires, passages du métro, égouts, etc. 

Un gradé tenta d’ouvrir la porte, se retourna pour signifier à Gart qu’elle était fermée. Gart vira vers Joao Chalana, gueule en béton armé, un bout eupho coincé entre ses dents carrées, sourcils broussailleux froncés.

— Alors, ça veut dire quoi ? Vous n’avez pourtant pas refermé à clef derrière vous !

Encore médusé, Chalana eut un geste d’impuissance et ce fut Olla Kia qui répondit :

— On ne peut pas ouvrir cette porte depuis l’extérieur car elle se bloque automatiquement.

— Vous auriez pu le dire !

— Il fallait me le demander !

Chalana intervint :

— Cela n’a pas d’importance, tout le monde est endormi dans la maison-bulle et personne ne bougera avant une bonne heure…

Abel lui prit l’épaule et demanda :

— Vous étiez manifestement décidé à fausser compagnie à Don Josu et à son équipe. Savez-vous que des cerveaux de scientifiques…

Chalana l’interrompit :

— Oui, je sais ! Le docteur Hendez m’avait chargé de les entretenir et nul n’en connaît plus que moi sur eux ! Ils sont intacts, fonctionnent à la perfection en ce sens qu’ils effectuent un remarquable travail d’équipe pour le compte de Don Josu via le docteur Hendez !

Cette conversation se déroulait à l’écart de la maison-bulle cernée par les policiers. Le secteur baignait toujours dans le silence habituel aux débuts de journées. On ne percevait que la profonde rumeur de la Cité Mère qui bruissait jour et nuit comme un océan. Don Josu et les siens n’avaient aucune raison de s’inquiéter. Personne n’avait constaté la mort de l’homme poignardé par Olla Kia, ni la disparition de cette dernière, pas plus que celle de Joao Chalana.

En conséquence, on pouvait être en droit de penser que nul ne se trouverait en état de donner l’alerte. Don Josu était au centre d’un piège. Une sorte d’étau dont les mâchoires se refermaient sur lui au fur et à mesure que les équipes souterraines progressaient dans le sous-sol.

Non, personne n’aurait dû donner l’alerte si robot-tueur-chat-siamois ne s’était avisé que des ondes venaient du nord. Programmé pour tuer 0*// 0*, alias Abel en code génétique simplifié, et ne pouvant atteindre Dora = --//-- ni Mie Aza = ’°’° ; robot-tueur avait suivi une trajectoire incertaine tant qu’Abel avait circulé en glisseur. Puis, brusquement, 0*//0* s’était stabilisé. Pouf ! Positionnement électronique par le salitoox, contrôle du doug, course affolée de la marguerite et l’écran de contrôle affichant : 0*//0* à proximité refuge n°  3 en situation d’attaque. Piou, piou, piou, piou. Ding ! 

Robot-tueur venait d’escalader une tour-bulle.

Super-urgence ! Le message devait passer ! Le message ne pouvait pas être stoppé par des immeubles formant écran entre robot-tueur et Télémax 305 ! L’antenne claqua en se déployant et le doug lança : « MOX-HUS-CCD-018. *** pour 000... Répondez 000. PoP, PoP, PoP, PoP,  Ding ! » 

Dans la maison-bulle le Télémax enregistra, assimila, renvoya : « MOX-POL-POL. 000 reçoit ***. Ding ! »

Doug sur salitoox, course de marguerite : « Présence 0*//0* 6666-4bis en 454 A-nord. Top, top, top, top. Ding ! Forte émission agressivité. Ondes maléfiques. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Alerte ! Ding ! » 

Depuis sa pièce réservée, Télémax 305 déclencha le hurleur d’alerte. Il ne pouvait faire plus. Don Josu s’éveilla en sursaut, regarda autour de lui, écouta, ne vit ni n’entendit rien, pressa le clap de son écran de contrôle. Les caméras dissimulées dans les motifs décoratifs de la construction se mirent en marche. La peau de Don Josu se granula lorsqu’il découvrit les policiers et les véhicules blindés, les hélicojets de chasse. Cerné !

— Iacre ! Gan Hust !

Le hurleur bitonal continuait de sonner l’alerte.

Tous les occupants de la maison-bulle s’interrogeaient, d’autant qu’on venait de trouver le cadavre poignardé devant la porte d’entrée, qu’on s’apercevait de l’absence de Olla Kia et du docteur Joao…

Déjà habillé, Don Josu venait d’être rejoint par Gan Hust et par Iacre, écoutait par le truchement de ses détecteurs sonars les bruits alarmants qui montaient du sous-sol. Son regard croisa celui de Iacre qui dit :

— On dirait que tout est fini, n’est-ce pas ?

Le simiesque Gan Hust leva son broyant et gronda :

— Avant de nous avoir, ils y laisseront des plumes, je vous le dis !

Des explosions retentirent. Les policiers venaient de faire sauter la porte, s’engouffraient en force dans l’habitation, se heurtaient à des filles en nuisette qui, involontairement, gênaient leur action.

Don Josu fit coulisser les panneaux blindés permettant d’accéder à son appartement privé. Il se coupait ainsi des filles, des hommes dirigés ordinairement par Gan Hust, du docteur Hendez, du docteur Chalana, des assistants, des quinze cerveaux sur lesquels il avait fondé tant d’espoir… Mais sa liberté, sa vie, étaient en jeu ! Il disposait d’une colossale fortune ! Il recommencerait ! Trouverait finalement le moyen d’abattre Abel, même s’il devait se ruiner !

— Reculez ! ordonna-t-il, nous allons fuir ! Reculez ! Plus vite que ça !

Les deux hommes reculèrent jusqu’au mur. Iacre était vert de peur, claquait presque des dents en écoutant les coups de gueule donnés par les policiers qui investissaient les lieux. Il s’exclama :

— Comment fuir, il n’y a pas d’issue !

— Comme ceci ! renvoya Don Josu en abaissant un clap caché dans le montant d’une porte intérieure.

Une partie du plancher s’effaça, dégageant une ouverture d’un mètre sur un mètre. Une échelle métallique courait sur la paroi du puits qui s’enfonçait à la verticale de la pièce. Il était profond, devait rejoindre une lointaine galerie souterraine, peut-être une rivière ?

Don Josu s’empara d’une grosse lampe et commença à descendre. Iacre et Gan Hust le suivirent. Quand ils eurent franchi douze échelons le plancher se referma en chuintant doucement.

A midi, des équipes recherchaient toujours Don Josu, Iacre et Gan Hust dans les souterrains du secteur Nord. Les autres avaient été arrêtés, le docteur Hendez avait préféré s’empoisonner avec deux de ses assistants. Les filles se trouvaient à la Maison de la jeune fille en détresse, pas plus heureuses que cela de la brusque modification apportée à leur situation. Un jour ou l’autre elles imiteraient Mie Aza.

C’était leur problème.

Abel examinait de loin les cerveaux en compagnie du chef Gart et de Joao Chalana. On attendait la venue du docteur Soué, du docteur Mint, deux maîtres mondiaux de la chirurgie du cerveau, de la neurochirurgie, de la psychochirurgie.

Gart secoua la tête.

— Vous dites qu’ils font des bulles ?

Chalana battit des paupières. Maintenant qu’il était libre, qu’il avait en face de lui des interlocuteurs valables, c’est-à-dire normaux en ce sens qu’ils étaient différents de Don Josu et du docteur Hendez, il ne savait plus très bien faire la part du réel et de l’imaginaire. Il acquiesça.

Gart fit le tour du vaste bocal et du décodeur en se tenant à distance, jeta à Chalana un regard pointu.

— Vous dites que le docteur Hendez parvenait à communiquer avec les cerveaux grâce à cet appareil ?

Chalana fit un signe de tête affirmatif, eut pour Abel un coup d’œil oblique. Il appréciait ses silences autant qu’il en voulait à Gart de le pousser dans ses derniers retranchements. Gart dit encore :

— Vous étiez chargé de les entretenir. En quoi consistait votre travail ?

Il écouta Chalana en observant les cerveaux qui palpitaient, qui se contractaient, qui se détendaient, qui faisaient effectivement quelques bulles, par-ci, par-là… Pof ! Chalana racontait qu’il devait veiller au niveau du sérum, y ajouter du « 03 » à 19 heures, du « 98 » à 23 heures, de la poudre de « FD-44 » à 3 heures, et… 

Gart se baissa. Abel et Chalana virent son visage complètement déformé entre deux cerveaux, derrière le bocal et le sérum ; pas beau, avec le nez dévié et la bouche tordue.

— En somme vous les nourrissiez ?

Chalana opina. Abel dit :

— Et à présent il va falloir les greffer dans leurs boîtes crâniennes respectives, en veillant bien à ne pas les intervertir… Hum ! J’aime mieux être dans ma peau que dans celle des chirurgiens qui vont opérer !

Tout bas, Babar confia :

— Moi aussi, mon pote. Top.

Chalana ne dit rien mais pensa la même chose.

 


CHAPITRE XIV

 

Le docteur Soué et le docteur Mint travaillaient dans les deux salles d’opération du Grand Hôpital. Chacun disposait d’une équipe chirurgicale. Les cerveaux étaient là, les corps également et il ne s’agissait que de mettre les uns dans les autres avec assez d’habileté pour que le tout fonctionne ensuite normalement.

Quelqu’un avait dit que ce serait impossible, que le sinistre docteur Hendez n’avait jamais envisagé un « réajustement ». S’il avait conservé les corps en vie, c’était simplement pour se livrer à d’autres expériences. Même la microchirurgie ne viendrait pas à bout des connexions tranchées par Hendez et qu’il fallait « rebrancher ».

Des dizaines de médecins assistaient à ce qui deviendrait l’opération du siècle en cas de réussite. Un commentateur expliquait, à l’usage des étudiants installés loin de la coupole, que le cerveau était une masse de 1400 grammes, un bloc de substance nerveuse qui occupe la cavité du crâne. 14 milliards de cellules reliées par 100 millions de milliards de connexions infiniment plus complexes que le réseau visiaphonique européen… Une masse de cellules grosse comme le pouce, l’hypothalamus, règle nos comportements innés : les conduites alimentaires, la faim, la soif, l’agressivité, la sexualité, la coloration plus ou moins agréable ou désagréable de nos états de conscience… 

En bas, à travers la coupole de la salle n°1, on voyait le docteur Soué et ses assistants qui travaillaient sur le corps et le cerveau de Mato Inocko. Dans l’autre salle, le docteur Mint œuvrait sur Dul Quev. 

— Située entre le cerveau et la moelle épinière, poursuivait le commentateur d’un ton uni et monotone, la substance réticulée peut être comparée à un interrupteur avec variateur d’intensité : elle règle le niveau de vigilance qui peut parfois prendre une teinte douloureuse, s’exacerbant en anxiété ou angoisse… Sur la face interne de chaque hémisphère cérébral se trouve une formation semblable à un anneau : le système limbique, qui module les influx en provenance de l’hypothalamus, adaptant et modifiant ainsi les comportements innés, et permettant l’apprentissage de nouveaux comportements. Le système limbique est à l’origine du comportement émotionnel, des sentiments et des goûts, mais aussi des attitudes d’attention, de vigilance sélective…

 

*

**

 

Un qui était vigilant, au même moment mais à cent mètres de la surface, directement à l’aplomb de la maison-bulle, c’était Abel 6666-4bis AG !

Qui suivait la piste.

On avait fini par crever les panneaux blindés, par découvrir l’ouverture dans le plancher, le puits d’un mètre sur un mètre et les échelons métalliques…

Abel braqua sa lampe-phare sur les ténèbres d’un boyau horizontal qui se présentait à lui. S’il n’avait pas bénéficié d’installations existantes, il fallait bien en déduire que Don Josu avait préparé tout cela de longue date en utilisant les services d’hommes étrangers à la Cité Mère pour éviter les indiscrétions. Le puits n’était pas large. Ce boyau laissait tout juste le passage à un homme se tenant courbé !

L’air y était rare, l’humidité constante.

— Brrr, articula Babar, t’as pas la trouille, mon pote ? Top. C’est un piège, ce truc. Tout peut sauter et nous serons écrasés sous des tonnes de terre. Top. T’aurais dû dire aux autres que tu partais en expédition là-dedans.

— Si je suis écrasé… Pardon : si nous sommes écrasés sous des tonnes de terre et de cailloux comme le fut notre malheureux camarade Hass, crois-tu que quelqu’un pourra nous venir en aide ?

— Non. Top. Mais tu as au moins sept heures de retard sur Don Josu. Top. Cette poursuite est-elle bien raisonnable ?

Abel cessa de progresser et s’assit sur ses talons.

— Tu sais que tu commences à me les briser, Machin ? La prudence ça va bien comme ça, hein !

— Il n’empêche que tu ne sais pas où tu vas, mon pote. Top.

— Je sais que je suis le chemin emprunté par Don Josu, Iacre et Gan Hust. Il me conduira forcément quelque part et, à partir de là, tous les espoirs sont permis. Maintenant tu la fermes !

Babar resta muet mais son voyant vert continua de clignoter et son œil-caméra demeura grand ouvert et plus attentif que jamais. Abel marcha pendant près d’un kilomètre avant que le boyau n’aboutisse à un puits identique au précédent. Abel escalada les échelons, heurta finalement de la tête un panneau. Il devait être coulissant mais encore convenait-il de trouver son système d’ouverture et Abel n’en avait ni le temps ni la patience. Il le crama au thermique, se glissa dans l’orifice ainsi pratiqué, déboucha dans une sorte de hangar qui sentait le goudron. Sa lampe balaya les lieux. Il s’agissait d’un hangar à bateaux. Il abritait deux barques de pêche. On avait beau progresser dans tous les domaines, un bateau restait un bateau, surtout lorsqu’il était destiné à prendre du poisson.

Abel marcha vers la grande porte à double battant, en ouvrit un sans difficulté, fut tout de suite dehors, au bord du fleuve auquel on pouvait accéder par un plan incliné. C’était le nord-ouest de la Cité Mère. Abel s’assit sur une marche du quai, dans un rayon de soleil.

— Tu l’as dans l’os, mon pote. Top. Y a déjà un moment que Don Josu s’est tiré en bateau avec ses acolytes. Top.

Abel acquiesça. Alluma un tube eupho.

— Cette ville est trop grande, Babar. Trente millions d’habitants, deux cent cinquante arrondissements… Ce n’est plus une ville mais un pays… Crois-tu vraiment que Don Josu ait emprunté un bateau ?

— Non, oui, je ne sais pas. Top. Il a peut-être simplement essayé de le faire croire. Top. Nous savons qu’il est rusé et qu’il ne s’en ira pas de la Cité Mère avant de t’avoir fait la peau. D’ailleurs, si je ne m’abuse, docteur, il a dû laisser un robot-tueur derrière lui, non ? Top.

Abel se retourna machinalement. Babar émit :

— J’ai dit derrière lui pas derrière toi. Est-ce que tu me prendrais pour un micro bon pour la casse ? Top. Si robot-tueur était dans le secteur, je donnerais l’alerte.

Abel grogna. Il n’avait plus envie de bouger, plus envie de parler. Il pensait à Ilie Napo qui espérait le retour de Dul, qui ignorait que son époux était en deux morceaux. Le corps d’un côté, le cerveau de l’autre, chacun fonctionnant sans le secours du manquant grâce à des procédés artificiels.

Abel jeta ce qui restait du tube eupho dans le fleuve, qui avait jadis été une rivière, et se leva.

— Où on va, mon pote ?

— Au Grand Hôpital, pour voir si les deux super-chirurgiens parviennent à recoudre leurs patients.

Le chef Gart déambulait dans le hall de l’hôpital en fumant un tube euphorisant gros comme l’avant-bras, ou peu s’en fallait. En apercevant Abel il eut un rictus.

— Je veux bien croire qu’on n’affiche pas un avis de recherches pour retrouver un Grand Héros, jeta-t-il, mais encore une heure sans nouvelles de vous et je lançais toutes mes brigades à vos trousses !

Abel se laissa tomber dans un fauteuil-tulipe qui l’enveloppa des mollets à la nuque comme une caresse.

— J’étais sur la piste de Don Josu. Je suis arrivé au bord du fleuve. Il s’est enfui à bord d’un bateau, à moins qu’il n’ait tout bonnement traversé et emprunté un glisseur se trouvant sur l’autre rive. Les savants ?

Gart grimaça, s’assit en face d’Abel, dans un fauteuil qui l’avala presque complètement ainsi que l’aurait fait une bouche géante. Gart répondit :

— Mato Inocko et Dul Quev sont morts. Le docteur Soué et le docteur Mint travaillent maintenant sur Bed Klar et Ata Moripe… A mon avis, ils vont également les rater et ça fera deux morts de plus.

Abel opina silencieusement. Il était de ceux qui ne croyaient pas au « réajustement ». Il est toujours plus facile de détruire que de construire. Le docteur Hendez n’était pas un génie. Il avait détruit, assurant une vie artificielle à un corps sans cerveau et utilisant ce dernier par le truchement d’un décodeur, mais pour combien de temps ?

— Ils n’y arriveront pas, dit Abel. Nous ne sommes pas encore capables de faire ça. Nous n’en serons jamais capables. Cela vaut certainement mieux…

Gart le dévisagea avec curiosité.

— Vous êtes contre le progrès ?

— Je suis contre tout progrès susceptible de porter atteinte à la personnalité des individus. Mieux vaut les tuer que de les opérer du cerveau pour les modifier. La mort est propre. Elle a en outre une qualité irremplaçable en ce sens qu’elle est définitive. Pourquoi faire tant de manières pour supprimer un individu anormal ? Jadis on tuait bien les chiens enragés… Qu’on en fasse autant pour les hommes enragés, ça nous éviterait bien des ennuis.

Gart allongea les jambes, observa le plafond.

— Faudrait-il laisser mourir les savants ?

— Oui, sans aucun doute si le fait de les remettre sur pied doit faire d’eux des imbéciles. S’ils avaient la possibilité de donner leur avis, je crois qu’ils préféreraient disparaître… Savez-vous que Don Josu est parti en nous laissant un cadeau empoisonné sous la forme d’un chat robot-tueur ?

Gart ricana.

— Dans ce cas Don Josu n’est pas allé bien loin ! Certain qu’il s’agit d’un chat ?

Abel posa son index sur son micro.

— Dixit Babar.

Ce dernier articula :

— Enlève ton doigt, mon pote, tu me bouches la vue. Top. Si robot-tueur s’amenait brusquement, il faudrait que je le cadre dans mon collimateur, hein. Top. Note bien que ça m’étonnerait qu’il se pointe ici. Faire la peau des nanas serait plus indiqué, plus facile en tout cas. D’autant que tu les as laissées sans instructions. Top. Qu’on se le dise…

Abel se dressa légèrement.

— C’est du sérieux ou c’est une supposition ?

— Mon œil c’est une prune ? A ta place je prendrais mes jambes à mon cou, mon pote ! Top. Il se passe des choses du côté de chez toi. Top.

Gart avait entendu. Il se leva en même temps qu’Abel et dit en l’accompagnant vers la sortie :

— Mon glisseur de service est garé sur la plate-forme de stationnement. Je vous emmène. Qui est chez vous en ce moment ?

— Dora, Mie Aza et Olla Kia.

— Joli carton !

Ils prirent place dans le glisseur qui fusa instantanément jusqu’à la dernière bande de circulation. Passage prioritaire, tous les panneaux au vert, toutes les bornes de contrôle allumées. Gart demanda :

— Vous allez vivre avec trois femmes ?

Abel secoua négativement la tête.

— Vous n’y pensez pas ! Ce sont elles qui vivront avec moi ! Je n’ai pas l’intention de me laisser envahir ni submerger !

— T’as raison, mon pote. Top. Les pisseuses à la cuisine. Top. Les mecs au bistrot. Top.

Gart ricana.

— Mais il est macho votre micro !

— C’est un genre qu’il se donne, expliqua aimablement Abel. En vérité il est asexué et nous passe un vieux logiciel des années quatre-vingts. Vous permettez que je me serve de votre radio ?

Il pianota son propre indicatif d’un doigt nerveux. Gart le comprenait. Dans l’entourage d’Abel 6666-4bis AG les femmes ne vivaient pas vieilles. Fréquenter un Grand Héros était très dangereux, mais cohabiter avec lui équivalait quasiment à se suicider… Le buzzer d’appel vibra trois fois.

— Dora, qui est-ce ?

— Moi. Est-ce que tout va bien ?

Bref silence pendant lequel la tension monta subitement de plusieurs degrés.

— Ouiii… Pourquoioioi ?

Elle savait trop que sa vie ne tenait qu’à un fil pour ne pas avoir peur dès qu’une menace planait dans l’air. Abel n’avait pas l’habitude de minimiser pour rassurer idiotement alors que le danger était réel.

— Babar a parlé d’un robot-tueur-chat.

Le souffle de Dora s’accéléra sensiblement.

— Un siamois, comme celui qui t’a attaqué chez la grande Aèpe ?

— Probablement, c’est un modèle courant que les parents achètent volontiers à leurs rejetons. La climatisation est-elle réparée ?

— Oui. Mais les spécialistes ont fait en sorte qu’aucun gaz ne puisse être insufflé dans le conduit d’oxygène. Que faut-il faire en attendant ton arrivée ?

Abel entendit des murmures. Mie Aza et Olla Kia commençaient à éprouver quelque crainte. Abel conseilla :

— Arme-toi d’un thermique et va regarder dans les placards et sous les lits… Vérifie que tous les vélax sont fermés et n’ouvre à personne… J’arrive dans trois minutes en compagnie du chef Gart.

Il coupa, regarda Gart en disant :

— Si vous pouviez accélérer un peu…

— Rien à faire. Cet appareil n’est pas un 6000, qu’est-ce que vous croyez ! Dans la police nous n’avons pas les moyens de nous offrir de l’ultra-rapide… Votre micro ne se trompe jamais ?

Babar fit pivoter ses bobines à toute allure, son voyant vert clignotait et il articula :

— Le TZO 88952 amélioré-humanisé d’Abel 6666-4bis AG ne se trompe jamais. Top. Robot-tueur-chat est actuellement dans le secteur où se trouve la cellule d’habitation d’Abel 6666-4bis AG. Top. Il est exactement… 

— Merci, trancha Abel, boucle-la.

Le micro se tut. Gart amorça sa descente, sauta toutes les bandes de circulation intermédiaires. Son sélecteur lui donnait le vert et allumait les bornes de contrôle. La tour-bulle d’Abel s’inscrivit sur le cadran de l’agrandisseur.

— Posez-vous sur la plate-forme du soixante-cinquième niveau, demanda Abel d’un ton sec.

Il avait, quoi qu’il en dise parfois, une confiance totale en son micro. Il avait donc la quasi-certitude que le robot-tueur n’attendait qu’une occasion pour attaquer. Qu’il se tenait dissimulé quelque part dans la tour-bulle, sur sa façade, une plate-forme de stationnement, le toit en terrasse hérissé d’antennes, des constructions basses abritant le moteur des ascensiobulles, etc.

Robot-tueur-chat pouvait se cacher dans une grande quantité d’endroits car sa masse n’était pas importante. Il était rapide, armé de griffes puissantes, doté d’un cerveau-moteur remarquablement programmé. Abel le craignait plus qu’il ne craignait Don Josu et ses sbires.

Le glisseur de Gart se posa sur la plate-forme du 65e niveau et Abel s’éjecta, thermique au poing. Cette plate-forme n’était pas très fréquentée car elle se situait trop loin de la station de lavage et de dépoussiérage sise au 12e niveau. La fin de journée s’amorçait. Le ciel était rouge à travers les nuages et les rayons du soleil ensanglantaient les immeubles. Abel inspecta minutieusement la façade.

— Vous voyez quelque chose ? s’enquit Gart.

— Non. Mais ce robot-tueur peut être accroché entre deux motifs décoratifs, près d’une fenêtre ou d’une corniche. Venez, nous allons inspecter les couloirs.

Gart lui emboîta le pas, fit remarquer :

— Si j’étais un robot-tueur, je vous attendrais au croisement de deux couloirs !

Babar articula :

— Si vous étiez robot-tueur, si vous attendiez à un croisement de deux couloirs, je vous localiserais à distance et en aviserais Abel 6666-4bis AG. Top. Et votre compte serait bon. Top. Il est exactement…

— La ferme ! aboya Abel, nous ne sommes pas à une minute. Contente-toi d’ouvrir l’œil et de faire tourner tes détecteurs.

Les bobines du micro grincèrent.

— J’ouvre l’œil et je fais tourner mes détecteurs, mon pote. Top. Je dis : ça sent le robot-tueur. Top. Je te conseille d’ouvrir les deux yeux. Top. Fais gaffe. Top. Cet engin me donne l’impression de vouloir en finir avec toi. Il a manifestement été reprogrammé à distance en fonction des circonstances. Tu es plus que jamais l’homme à abattre. Tu as récupéré les savants et leur cerveau, toutes les filles de Don Josu qui s’est vu dans l’obligation de fuir. Top. On t’en veut à mort. Top.

Abel avança dans le couloir circulaire où, à intervalles réguliers, s’amorçaient les couloirs de dégagement qui, comme les rayons d’une roue, convergeaient vers le centre de la tour matérialisé par les ascensiobulles.

Cette fois il ne demandait plus à Babar de se taire. Il fallait au contraire qu’il parle, qu’il fasse le point de la situation au fur et à mesure de leur progression.

Impressionné, le chef Gart suivait. Armé de son paralysant réglementaire, il ne serait d’aucune utilité si robot-tueur attaquait. Seul un rayonnement thermique pouvait venir à bout de sa structure et de ses connexions.

— Vas-y, mon pote, c’est bon mais les ondes maléfiques que j’encaisse sont de plus en plus fortes. Top. Mon petit œil me dit que ça va se passer près des ascensiobulles et du panneau d’admission de ton apparte. Top.

— C’est toujours là que ça se passe, maugréa Abel en ralentissant sensiblement l’allure. Pas beaucoup d’imagination les robots-tueurs, hein ?

— Ça vient du fait que, grâce à moi, t’es constamment sur tes gardes. Top. Comment t’atteindre ? Comment tromper la vigilance de ton merveilleux Babar TZO 88952 amélioré et humanisé ? Top. Impossible, mon pote, tout à fait impossible. Top. Tes adversaires le savent et ça les rend fous. Top. En conclusion c’est grâce à moi si t’es invincible. Mais vas-y quand même mollo… On approche du point stratégique… 

Abel et le chef Gart progressaient sans bruit. Le bavardage de Babar n’était qu’un murmure. Le 65e niveau était particulièrement silencieux à cette heure de la journée. Le moindre frôlement devait s’entendre de loin.

Puis Abel et Gart débouchèrent sur le palier central et virent en pivotant que tous les couloirs étaient déserts.

— Eh bien ! lança Gart, on dirait que le merveilleux Babar à son maître s’est planté comme un fer de lance ! Il n’y a pas plus de robot-tueur ici que de mondialex sous mes semelles !

L’œil-caméra du micro fit un tour complet d’horizon en même temps qu’Abel pivotait. La voix synthétique dit :

— Attention. Robot-tueur à proximité. Top. Je répète : robot-tueur très agressif à proximité. Top. Alerte, mon pote, alerte, alerte, alerte, alerte…

Puis il se tut car Abel venait de le déconnecter. Il dit à Gart :

— Je vais le faire réviser, il raconte n’importe quoi. Entrons.

Ils entrèrent dans l’appartement…

« MOX-HIN-BES-023 de salitoox à marguerite. Piou, piou, piou, piou. Ding ! Conserver position sur toit de l'ascensiobulle. Ding ! 0*//0* trop fortement armé. Ding ! Attendre occasion sans bouger. Ding ! » 

Le CI avait bien calculé. Là où il se cachait, robot-tueur-chat pouvait tuer sans coup férir. Dans une semaine, un mois ou un an. Pour lui le temps ne comptait pas, il n’avait jamais soif, jamais faim, jamais sommeil, jamais peur. Sauf de Babar qui avait des antennes mais que, heureusement pour robot-tueur, on n’écoutait pas toujours… 
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